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SÉANCE DU LUNDI 5 JUILLET 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


MÉTÉOROLOGIE. — Des perturbations périodiques de la température dans les 
mois de février, mai, août et novembre; par M. Cn. Sanre-CLaimE 
Devize. (Troisieme Note.) 


« Je me propose, dans cette troisieme communication, d'ajouter un COM - 
plément aux deux premières Notes que j'ai insérées aux Comptes rendus des 
27 mars et 10 avril derniers. Je veux, d’abord, réparer une omission que j'ai 
commise en ne citant pas deux Mémoires dans lesquels est traitée, au 
moins en partie, la question dont je m'occupe. 

» Le premier de ces Mémoires est du savant directeur de l'Observatoire 
d'Utrécht, M. Buys-Ballot (1). Après avoir discuté dans un chapitre spécial 
l'hypothèse d’Erman, l’auteür ajoute que, quoique personnellement dis- 
posé en faveur de cette hypothèse, il ne la trouve pas encore suffisamment 
prouvée par la marche de la température, qui, dit-il, « n’est pas encore 
» assez connue dans son état normal pour que nous puissions juger avec 
» confiance de la signification de ses irrégularités. » 

» Malheureusement, M. Buys-Ballot, au lieu de considérer la tempéra- 
RE ——— 

(1) Les changements périodiques de la température, dépendants de la nature du Soleil et 
de la Lune, mis en rapport avec le pronostic du temps, déduits d'observations néerlandaises 


de 1729 à 1846. In-4; Utrecht, 1847. 


(6) 

ture moyenne de chaque jour, pour les nombreuses observations néer- 
landaises qu’il possédait, groupe ces températures de cinq en cinq 
jours (page 29), ce qui masque nécessairement la courte période que nous 
examinons ici. Il est vrai que, dans un autre ouvrage (1), le météorologiste 
néerlandais a calculé les températures moyennes diurnes de cent ans pour 
Zwanenboure. Mais, là encore, il ne les rapporte que de deux en deux jours, 
pensant qu’on peut facilement in terpoler. Mais il est évident que, s'il manque 
le ro, le ra et le 14° jour de chaque mois, d’après la nature de la question, 
rien ne peut les remplacer (2). 

» Le second Mémoire aété publié par M. Dove, en 1856 (3), sous ce titre : 
Du froid périodique du mois de mai. 

» Après avoir discuté et combattu l'hypothèse d'Erman (4), le savant 
météorologiste de Berlin s’est livré à un travail considérable. Il a calculé, 
pour un très-grand nombre de localités et pour un très-grand nombre’ d’an: 
nées, les élévations et les abaissements de température qui se sont produits 
pendant le mois de mai. Il trouve, par exemple, que pour l'Allemagne et 
la France, sur 347 années, il y aura: 


Du 3 au 8 mai, 142 abaissements de température, 


Du 8 au 13 » 177 » 
Du 13 au 1010 CUTTA » 
Du 18 au 23 vo 128 » 


Du 23:au 28 »  r53 » 


(1) Sur la marche annuelle du thermomètre et du baromètre en Néerlande et en divers 
lieux de l’Europe, etc. In-4 ; Amsterdam, 186r. 

(2) On peut néanmoins remarquer que, pour le mois de février, qui est toujours, comme 
je l’ai fait observer, le plus saillant à ce point de vue, on a les nombres suivants : | 


7 9 11 13 15 17 


La) 0 Le À 0 Lo o 
1,70 2,00 1,09 1,62 2,11 2,08 
Te EE — 


1,89 1,065 2,10 


Au reste, comme je le dirai plus loin, ces longues accumulations d'années sont beaucoup 
: ; UN ! 

moins instructives pour l’objet qui nous occupe qu'un petit nombre d'années appartenant 
aux périodes critiques. 

(3) Mémoires de l’ Académie des Sciences de Berlin. 

(4) C'est-à-dire l’opinion que ce refroidissement périodique est dû à l'interposition des 
astéroïdés entre la Terre et le Soleil, ce qui, je le répète, est tout autre chose que la question 
que je traite dans les présentes Notes. 


(2) 
. Ce qui établit, comme on voit, une probabilité, très-faible d’ailleurs, pour 
le refroidissement du 8 au 13. 

» Mais je n’ai pas besoin de faire ressortir encore ici combien ce groupe- 
ment de cinq en cinq jours dissimule facilement la marche vraie du phé- 
nomene, puisque, comme je l'ai établi, ce phénomène se compose en réa- 
lité d’une oscillation brusque, de sorte qu'on réunit ainsi dans la même 
moyenne des nombres maxima et des nombres minima. 

» Au reste, ces moyennes brutes de la température d’un jour de même 
nom pour un très-grand nombre d'années n’offrent plus qu’un intérét 
secondaire, depuis que J'ai montré (voir le tableau des 57 ans de Paris, 
séance du 10 avril) que certaines périodes d'années présentent un maximum 
pour les mêmes jours qui amènent un minimum dans d’autres périodes, de 
sorte qu'on ne doit pas dire d’une maniere absolue : le refroidissement pério- 
dique de mai, mais la perturbation périodique dans la température de mai. I 
en résulte qu’en choisissant convenablement le groupe d'années consécu- 
tives que l’on citera pour une même localité, on pourra en déduire à volonté 
que les saints de glace amènent du froid, qu'ils amènent de la chaleur, et 
qu’ils n'amènent ni chaleur ni froid. 

»: La seule discussion vraiment instructive, et qui décidera de la réalité 
des perturbations périodiques que je cherche à démontrer dans ces Notes, 
devra donc porter sur les années qui appartiennent aux périodes critiques. 
Et, par exemple, MM. Buys-Ballot et Dove, qui possèdent, chacun de son 
côté, de si nombreux matériaux déjà élaborés avec tant de soin et de per- 
sévérance, avanceraient, il me semble, la question s'ils voulaient bien pu- 
blier, jour par jour, et pour toutes les localités qu'ils ont étudiées à ce point 
de vue, les moyennes diurnes des mois de février, mai, août et novembre 
des dix années placéesautour de 1799. On saurait ainsi si la période de 34 ans, 
signalée par Olbers pour le retour périodique des astéroïdes de novembre, 
coïncide avec une perturbation périodique de la température, l’année 1833, 

comme on le sait et comme M. Dove le fait parfaitement ressortir dans 
l'intéressant Mémoire que je viens de citer, ayant été remarquablement 
anomale à ce point de vue, et tout le monde ayant les moyens de vérifier 
si les années qui entoureront 1867, et dans iesquelles nous venons d’entrer, 
présenteront quelque chose de singulier quant à la marche de leur tempé- 
‘rature. 

» En attendant, je trouve däns le Mémoire de M. Dove un document des 
plus précieux et que je vais discuter à ce point de vue, je veux dire au point 
de vue des années critiques, le seul où je me placerai dans cette troisième 
Note. 


(8) 

» Ce document est la réunion des températures moyennes diurnes, cal- 
culées du 8 au 16 mai, pour les stations boréales dans lesquelles ont séjourné 
les diverses expéditions vers les régions arctiques de 1820 à 1854. De ces 
nombres j'extrais ceux qui se rapportent, d'un côté à la période critique 
de 1833, de l’autre à la période de 1848. J'obtiens ainsi les deux lignes 
suivantes : 


0 Mes o 
—0,56|—1,11|=—8,44|—2,28 


Boothia, 1831 


0 


Le 0 0 

ENT 

3 —8,56|[—10,61|—10,50|—6,39|—3,72 
, 3 ? FA $ JE En 

Fort Reliance, 1834. ......... \ Min. 179 An ET à 


l 
Fort Hope, 1847. ............ 
Fort Léopold, 1849. ........ —6,90[— 3,95|— 5,41|—6,65|—6,10|—7,60|—5,30|—6,20 
Fort Providence, 18/9 #2 En. —6,58 


et il me semble impossible de n'être pas frappé de l’antagonisme absolu que 
présente, pour les deux périodes comparées entre elles, la marche des tem- 
pératures entre le 8 et le 15 mai (1). 

» Si nous quittons les contrées boréales pour nous rapprocher des régions 
équinoxiales, pour lesquelles nous ne possédons que de rares documents, 
voici ceux que j'ai trouvés discutables au point de vue où je me mets ici : 

» 1° Il existe à la Bibliothèque du Dépôt de la Marine un recueil (dont je 
dois la communication à la bienveillance du bibliothécaire M. Renard), en 
partie manuscrit, en partie imprimé, des observations faites à Calcutta, dans 
le bureau du Surveyor general, de 1823 à 1835. Sept années seules sont com- 
plètes, à savoir : 1824, 1825, 1826, 1828, 1833, 1834 et 1835. i 

» Les trois dernières années appartenant à l’une des périodes critiques 
il y avait intérêt à en calculer à part les moyennes diurnes, et à les Min- 
parer, soit à la moyenne des jours correspondants pour les sept années, soit 


x (2) jour donner tous les éléments de la question, même ceux qui sont en désaccord avec 
la pensée que je développe dans ces Notes, je dois ajouter que les observations faites à 
Upernivik (Groënland), en 1847, 1848 et 1849, donnent, pour la même série de jo 4 
un minimum le 10 mai et un maximum le 12 : ce qui, non-seulement ne concorde vi 
les à Ses précédents, mais se rapprocherait beaucoup plus de ce qui a été de é dé 
les régions polaires dans la période 1833 que dans la période 1848. nya 


(9) 


à la moyenne des jours correspondants pour les quatre autres années (1824 
à 1828). Le tableau suivant présente tous les éléments de cette double com- 
paraison, du 5 au 17 des quatre mois de février, mai, août et novembre (1). 


CALCUTTA. 


DIFFÉRENCE DIFFÉRENCE 
T ans Dire entre T Ans he entre 
1824 — 18 1824 — 1898 1824 — 2878 1824 — 1828 
8 | 1633 1835 3) A Gene 1833 — 1835 G 
1833 — 1835 1833— 1835 : 9 1833 — 1835 


FÉVRIER. 

A "  ——— 

o o o o 
2912 24,12 —1,83 — 1,41 
23,50 z. 24,39 —1,56 sp gà +2,40 
23,00 } 23,57 | 23,14 > _|—0,2/ ‘ +-0,17 o 
24,20 sp fais —0,0b +0,89 +0,53 
24,95 25,45 1,23 +0,53 
do la. 27,00 —3,03 +3,34 
24,80 5,84 16, —1,84 +1,84 { F2 
24,53 25,97 — 1,52 +1,22 


24,24 Ÿ 24,27 | 24,44 


—1,19 3 +-0,37 | cd 
0) 


24,04 23,81 si +0,41 —0,67 


24,78 24,98 —0,2b —1,01 
24,81 25,39 — 1,03 —0,05 
25,59 25,78 —0,34 +0,38 


NOVEMBRE. 


o Le] oO 
20,20 j ser 
29,76 25,70 
mA Ve GE 7. 
( 1 Ù ô 0, 

29,72 oo 47 É 18 | 26,80 
29,60 ÿ 26,25 
29,93 26,06 
29,95 2993 à 26,22 
29,91 0 26,57 
29,47 26,56 
7 | 26,28 
29,67 26,80 
30,00 3 26,81 
30,22 27,14 


. . , A 
(1) On à changé dans cet intervalle, à Calcutta, plusieurs fois, les heures d’observations. 
L'heure de midi étant la seule qui soit commune aux divers systèmes d'heures successivement 


_ C. R., 1865, 2me Semestre. (T. LXI, N° 1.) E 


, 


(ro) 

» L'inspection du tableau indique, pour l’ensemble des sept années, une 
oscillation qui se traduit par un maximum vers le 11 et le 12, dans les mois 
de février et d’août, et par un minimum pour les mois de mai et de no- 
vembre. Mais, si l’on excepte ce dernier mois (pour lequel j'ai eu souvent 
l'occasion de remarquer que l’oscillatjon se divisait ordinairement (1) de 
manière à ne pouvoir pas se condenser nettement autour du centre(11,12) 
des jours critiques), il est facile de voir que le phénomène est incompara- 
blement plus prononcé dans les trois années 1833 à 1835 que dans les 
quatre autres. La dernière colonne de chaque mois montre que, non-seule- 
ment ce mouvement de la température s’accentue alors plus vivement, mais 
que, le plus souvent même, il s’inverse comparativement à ce qui a lieu dans 
les autres années. 

» On peut donc dire que l'épreuve de ces sept années de Calcutta est 
très-favorable à l'opinion que les années 1833 à 1835 ont été, sous cette la- 
titude comme sous les nôtres, des années remarquables par les mouve- 
ments de la température aux quatre époques indiquées. 

» 2° M. Patrick Sandeman à fait et publié onze années (1846 à 1857) 
d'observations météorologiques à Georgetown, dans la Guyane anglaise. 

» Si l’on considère l’ensemble des onze années pour les mois de février 
et de mai, qui seuls présentent nettement l’anomalie de température dont 
nous nous occupons, le tableau suivant (2) montre que, vers les jours cri- 
tiques, il y a une légère accentuation en plus, précédée et suivie d’un très- 
léger mouvement en moins. 


adoptés, je n’ai calculé que les moyennes de midi, et ce sont ces moyennes que contient le 
tableau ci-joint. 

(1) Au reste, ici encore on retrouve ce fractionnement de la perturbation de novembre, 
qui amène un maximum le 7, un minimum le 11 et le 12 et un maximum le 14. 

(2) Dans lequel les températures moyennes diurnes sont conclues des observations de 8 et 
9 heures du matin, 8 et 9 heures du soir et des deux extrêmes diurnes, 


GEORGETOWN-DEMERARA. 
11 ans (1846-1857). 


FÉVRIER. 


Le) 
25,46 


0 
ne | 25,61 
25,79 
25,92 
25,84 | 
25,68 25,81 
25,80 
25,86 
25,65 
25,14 
25,85 
25,50 


29008 


» Mais, si l’on calcule séparément pour les trois années 1846, 1847 et 
1848 (1) les maxima et les minima diurnes, comme les résume le tableau 
suivant, on voit que leurs demi-sommes présentent des différences bien 
plus tranchées que les nombres du tableau précédent, et même en sens 
inverse pour le mois de février. Ainsi, dans ces trais années, la température 
a suivi, en février, une marche inverse de celle qu’elle a suivie dans les huit 
autres années réunies. 


FÉVRIER. . 
DATES. | —  r——— ——————— 


MAXIMA. MOYENNES. MINIMA. MAXIMA. MOYENNES. MINIMA. 
’ 


o 
26,16 


25,79 6 
26,08 

25799 
25,62 
25,95 
2503 ae où 
26,40 


| 25,67 


23,44 ! 23,70 


23,94 ) 


28,11 ? 28,46 
2868) 
29,67 
ne 
28,03 . 

28,64 25,50 
28,83 


(1) Pour 1849 et 1850, les maxima diurnes manquent. 


26,07 
25,05 6 
26,03 


(12) 

» Mais ce qu'il y a de remarquable et ce que démontre trés DEtE ment 
le tableau, c’est que l’anomalie est principalement amenée en février par la 
faiblesse des minima diurnes, et en mai par l'élévation des maxima diurnes. 

» 3° Je voudrais encore citer quatre années d'observations horaires 
faites à l'Observatoire de Madras (1), bien que les années (1842-1 845) sur 
lesquelles elles portent ne se trouvent qu'à la limite ou un peu en dehors 
de la période critique de 1848. 

» Voici le tableau de la température des jours critiques des quatre mois, 
calculée d’après les vingt-quatre observations diurnes : 


MADRAS. 


FÉVRIER. ; NOVEMBRE. 


o 
25,42 
25,58 
25,43 


25,43 

25,86 } 

29,79 

25,81 29,71 } 29,82 

25,45 30,01 

see 29,33 | 26,00 } 26,06 
25,09 29,40 29,21 26,13 


25,20 29,11 25,92 
25,54 29,02 25,45 


» On peut remarquer qu'ici les quatre mois (et surtout le mois de mai) 
ont tous donné un maximum vers le centre des jours critiques. 

» Ce que je viens de dire, comparé à mes deux premières Notes, donne 
donc de nouvelles preuves que la perturbation périodique, que j'avais 
d’abord étudiée dans nos latitudes moyennes, se manifeste aussi bien dans 
les régions circompolaires que dans les contrées équinoxiales de l’Asie, de 
l'Afrique, de l'Océanie et de l'Amérique. Et on peut en conclure que, pour 
toutes ces zones, ce n’est point la considération brute des moyennes d’un 
très-grand nombre d'années qui fournira la mesure du phénomène, mais 


bien la comparaison de quelques années appartenant à des périodes cri- 
tiques d’un caractère antagoniste. » 


a 2 TN nee voeu corde 0 cm pm jne > pd em ln po EDe GS. 


(r) Le volume publié à Madras contient un peu plus de quatre années d'observations, mais 
les premiers mois de 1841 manquant, je n’ai pu utiliser que les années citées dans ma Note, 


(15) 


CHIRURGIE.— M. Guyon, en présentant de la part de son auteur, M. Amédée 
Paris, un opuscule ayant pour titre : Mémoire sur la trépanation céphalique 
pratiquée par les médecins indigènes de l’Aouress, province de Constantine, 
fait la communication suivante : 


« Ce Mémoire est accompagné de six figures : quatre représentent les 
instruments employés pour l'opération; une autre, l'appareil destiné à re- 
couvrir, Jusqu à son entière guérison, l'ouverture ou la perte de substance 
qui en résulte, et la sixième, une portion de crâne provenant d’une trépa- 
nation. 

» Les instruments se composent de deux scies, une simple et une double, 
et de deux élévatoires, un droit et un courbe. Leur vue effraye par leur 
grossiéreté, et on n’est pas moins effrayé en songeant à tous les désordres 
auxquels expose leur application. L'auteur en donne un exemple dans sa 
fig. 6, mentionnée plus haut (r). 

» La trépanation dont nous parlons consiste à faire aux os du crâne 
une ouverture non ronde comme la nôtre, mais carrée. On enlève préa- 
labiement une portion de tégument de même forme, qu’on obtient par 
quatre incisions pratiquées avec une serpette on quelque mauvais rasoir. 

» L'appareil ou pièce de recouvrement est un disque en cuivre, concave 
du côté qui doit recouvrir la plaie, et percé de trous destinés à laisser 
passer la suppuration au fur et à mesure qu’elle se forme; plusieurs autres 
trous, dont quatre placés sur le rebord du disque, sont appelés à recevoir 
des cordons qui le fixent sur la tête. 

» L'auteur, dans l'intérêt de l’histoire de l’art, aurait désiré conserver 
devers lui les instruments qu’on lui avait permis de figurer; « mais ces 
» instruments passaient pour sacrés, dit l’auteur, et de plus, ils étaient 
» la propriété exclusive d’une famille de médecins qui se les transmettaient 
» comme héritage, en même temps qu'ils enseignaient aux leurs la manière 
» de s’en servir. » 

» La trépanation céphalique est généralement considérée, dans l’Aou- 
ress, comme une opération sans importance. L'auteur rapporte, à l'appui 
de cette opinion, un fait qui s’y est passé en 1859, et qui témoignerait, 


(1) La portion de crâne qu’elle représente offre, avec la portion limitée par l’opérateur, 
une portion comprenant les trois quarts de son pourtour, violemment détachée de la voûte 
du crâne. Sa plus grande largeur est de 1 centimètre. 


(14) 
s’il en était besoin, du grand appât qu’a l'argent chez les indigènes de ces 
contrées. 

» L'un d'eux, de la tribu des Beni-Ferrah, dans une rixe, est battu par 
un autre; il reçoit des coups sur tout le corps, excepté sur la tête. I! 
n'en avait pas moins droit, comme on dit chez nous, à des domumages-in- 
térêts; mais, pour en augmenter l'importance, il simule des douleurs au 
crâne el se fait trépaner, À sa guérison, l’allocation qui lui est accordée 
par le juge est contestée par son adversaire, qui se fonde sur ce qu'il ne lui 
a porté aucun coup sur la tête. Une enquête est ordonnée, la fraude est 
reconnue, et le battu en est puni, ainsi que l'opérateur qui l'avait favorisée. 
Sans doute, il est permis de croire que, dans cette circonstance, l'opération 


n'aura pas été bien sérieuse. 


» Je ne saurais terminer cette courte analyse du Mémoire de M. Amédée 
Paris sans rappeler que les habitants de lAouress sont des Kabyles ou 
Berbères, qui n’ont guère de commun avec les Arabes que la religion que 
ceux-ci leur ont imposée, et dont ils n’ont jamais été de fidèles observa- 
teurs. J'ajoute que, parmi les Kabyles ou Berbères en général, mais surtout 
parmi ceux de l’Aouress (Mons Aurarius du moyen âge), sont des individus 
à la peau blanche, aux cheveux blonds et aux yeux bleus, et que, depuis 
le passage de Bruce dans ces montagnes, on considère comme des descen- 
dants des Vandales. Ne pourrait-on pas supposer que c’est à ces étran- 
gers fondus, avec beaucoup d’autres sans doute, dans la population kabyle 
ou berbère, qu'il faut rapporter l'introduction de certains usages et de 
certaines pratiques qu'on y trouve aujourd’hui? Parmi ces pratiques pour- 
raient être mises quelques-unes de leurs opérations chirurgicales. 


» Ainsi que je l'ai dit ailleurs (Relation médicale et chirurgicale de l’expé- 
dition des Portes de Fer, en 1839), les Kabyles se livrent à bon nombre 
? , ° 
d'opérations, dont les plus communes sont les scarifications et les appli- 
cations de feu. Ces opérations sont d’une si facile exécution! Toutefois 
, . Le ». . ? 
une opération plus sérieuse, et qu’ils pratiquent pourtant, est l’opération 
de la cataracte; i - 4 i 
; ils la font non-seulement sur l’homme, mais encore sur 
eurs animaux et sur leurs moutons plus particulièrement. Dans le temps 
., « î LA he LA d F 4 
j'ai donné sur ce sujet des détails que je regrette de ne pouvoir repro- 
duire ici. 
» Une opération dans laquelle excellent les Kabyles est la déligation 
pour les fractures. Notre appareil inamovible leur est connu depuis un 
temps immémorial, et ils en usent pour leurs fractures et pour celles de 


(15) 

leurs animaux. Ils appliquent, on pourrait dire, fort bien ; seulement ils le 
serrent beaucoup trop, de telle sorte que les membres fracturés tombent fré- 
quemment en sphacele (1). De là, lorsque les malades ne succombent pas 
à l’inflammation qui délimite la partie morte, ces portions de radius, de 
cubitus, d'humérus, etc., qui saillent plus ou moins au delà des chairs 
cicatrisées (2), et que nos anciens collaborateurs avaient souvent occasion 
de reséquer. Nous-même, pour notre part, nous avons fait bon nombre 
de ces resections dans les hôpitaux et ailleurs. 


» Sans doute que, dans cette présentation du Mémoire de M. Amédée 
Paris, j'ai dépassé les bornes dans lesquelles je devais me renfermer, mais 


Je compte sur tout l'intérêt qu’il présente pour obtenir l’indulgence de 
l'Académie. » 


M. Cravsrus fait hommage à l’Académie d’un Mémoire qu’il vient de 
publier en allemand et dont le titre est : « Sur les diverses formes propres 
aux applications qu’on peut donner aux équations fondamentales de la 
théorie mécanique de la chaleur ». « Dans ce Mémoire, dit l’auteur dans 
la Lettre qui accompagne sa brochure, les deux équations qui expriment 
d’une manière toute générale les deux théorèmes principaux de cette 
théorie sont transformées de façon à correspondre aux cas spéciaux qui 
sont le plus souvent à considérer. Ainsi, les équations qui, dans leur forme 
générale, ne s'appliquent peut-être pas assez facilement, sont rendues plus 
commodes pour l'usage. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la cause de l'harmonie des formes terrestres ; 
par M. pe VirrenEuve-FLayosc. 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« Le travail actuel est la suite des Mémoires soumis à l’Académie les 
29 mars 1858, 27 janvier et 24 février 1862. 
» Après avoir établi, par les traits dominants de la géographie, qu'il y a 


(1) Après l'expédition sur Cherchel, en 1840, j'ai fait mettre sous les yeux de l’Académie 
un tarse de mouton ainsi détaché par sphacèle et encore recouvert de son appareil con- 
tentif. 

(2) Le déssin d’une portion d’humérus saillant au delà de la cicatrice a été présenté dans 

- le temps à l’Académie. Cette portion d’humérus avait de 10 à 12 centimètres de longueur. 
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une remarquable symétrie dans les longueurs des axes des fleuves, des 
montagnes, des continents, et dans leurs subdivisions; que cette une 
est, sur un corps sphérique tel que la Terre, une confirmation de la symé- 
trie des directions signalée par M. Élie de Beaumont, nous remontons à la 
cause de cette double symétrie des angles et des dimensions, et nous en 
montrons l’origine dans la subdivision harmonique des corps agités par des 
vibrations prolongées. 

» Les particules des corps vibrants conservent une mobilité qui permet 
la cristallisation, le métamorphisme et la régularité des subdivisions; et 
cette régularité s'établit quel que soit le temps des périodes d’oscillation ; 
elle est la conséquence mathématique de la loi de la moindre action. 

» Sous l'influence de trépidations réitérées, le fer des rails de chemin de 
fer, celui des essieux des roues prend une structure cristalline; les lieux de 
réunion des substances moins cohérentes deviennent les points de rup- 
ture. 

» Les mouvements moléculaires causés par le froid rendent le fer cris- 
tallin et cassant, comme ceux dus à la chaleur dans le fond des creusets de 
verrerie font naître des géodes cristallines; les explosions renouvelées des 
canons modifient la cohésion des masses métalliques et déterminent la rup- 
ture finale. 

» M. Kuhlmann à vu de la tôle tenace et fibreuse, qui, formant la péri- 
phérie de chaudières à vapeur, est devenue cassante et cristalline sous les 
frémissements de la vaporisation. Tous les métaux offrent cette mobilité 
moléculaire. Le plus dense et le plus réfractaire de tous, le platine, prend la: 
structure cristalline, lorsqu'il forme des vases remplis de liquide bouillon- 
nant. Le thallium massif cristallise, même à froid ; de pareils effets s’obser- 
vent dans les corps les plus terreux et les plus hétérogènes. 

» Par un courant soutenu de vapeur d’eau, M. Henri Deville a rendu 
cristallines des poussières insolubles et amorphes. 

» Les horlogers savent que des ressorts neufs et d’un jeu irrégulier se 
modifient intimement et deviennent isochrones, après des vibrations répé- 
tées. Les facteurs d'instruments de musique proclament que des lames 
organiques et inorganiques deviennent, après un certain emploi acousti- 
que, plus sonores, et par conséquent plus facilement et plus régulièrement 
divisibles. 

» Très-souvent le métamorphisme des roches géologiques n’est que l'effet 
d’une cristallisation postérieure à la solidification et sans adjonction ni éli= 
mination de substances. Cette transformation, que dès 1832 l’auteur de: ce 
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Mémoire décrivait sous le nom de transports moléculaires, se remarque dans 
les calcaires magnésiens transformés par places en dolomie et en spath cal- 
caire; dans les calcaires argileux où se groupent des cristaux de quartzet de 
feldspath, etc. Le voisinage des foyers volcaniques et le contact des roches 
les plus vibrantes, telles que les granites et les trachytes, causent le change- 
ment de structure des roches hétérogènes et compactes. 

» Les vibrations se subdivisent en périodes régulières qui présupposent 
la symétrie des divisions matérielles. Cette régularité des périodes partielles 
s’observe dans les mouvements les plus rapides, tels que ceux de l’éther 
dont les vives vibrations se subdivisent en donnant les rayons extrêmes, le 
rouge et le violet, correspondant aux périodes acoustiques des deux notes 
formant le commencement et la fin d’une gamme musicale. Cette subdivi- 
sion apparaît aussi dans les oscillations les plus lentes. L’ingénieur hydro- 
graphe Chazallon nous à appris que les marées de douze heures se partagent 
comme les ondes sonores dont la période a une durée plusieurs millions de 
fois plus longue. 

» Dans les bruissements de l'air, les élancements intermittents des jets 
d’eau, le murmure régulier des fontaines, les ondulations de la mer et des 
rivières, partout les évolutions dynamiques prolongées se soumettent à des 
répétitions uniformes et harmoniques. Laplace a démontré la régularité des 
oscillations dans les variations de l’écliptique dont l’évolution embrasse 
70000 ans! La symétrie des mouvements et des formes ne se manifeste- 
t-elle pas dans les pulsations vitales et dans les proportions des êtres orga- 
nisés? L'oscillation prolongée, lente ou rapide, se subdivisant toujours en 
portions régulières, est le fait le plus universel de la création. | 

» Cet ensemble de phénomènes se résume dans un théorème de Méca- 
nique. Tout corps hétérogène, subissant une vibration prolongée, prend de 
l'homogénéité et se subdivise ensuite en parties régulières. 

» Nous le démontrons d’abord pour une corde hétérogène. Nous suppo- 
sons que le changement de densité et de nature existe à partir d'un point 
distant des deux extrémités fixes, de quantités x et x’, dont la somme sera 
représentée par X. Le point de séparation formera un nœud de vibration, 
et la masse totale M sera formée de la somme invariable des masses par- 
tielles mx et mx’. k 

» Les excursions des particules s'exécuteront autour des deux axes d’os- 
cillation x et x’. Pour les particules de x, nous représenterons le travail 
mécanique par mf (x); le travail correspondant de x’ sera m'F(x"'). Le tra- 

C. R., 1865, 2M€ Semestre, (T. LXI, N° 4.) ; 5 
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vail total sera représenté par Y. Ce travail devra, d’après le principe de la 
moindre action, devenir un maximum, en même temps que la somme 
totale X. Nous appliquons le calcul des variations aux trois relations 


x+x=X, mx+max=M et mf(x)+mF(x)= Y; 
on aura donc 


dx + dx'=0, mdx + mdx'+ xdm+ x'dm = 0, 
mf'(x)dx + m'F(x'}dx'+ f(x)dm + F(x’)dm/'= 0. 
» La solution la plus générale sera fournie par les relations 
mm fiXx\L=F(C) el Tr 


11 faut : 1° que par le mouvement intérieur des particules il s’établisse une 
régularité de composition et d’élasticité à laquelle succédera 2° la subdivi- 
sion régulière de la corde vibrante en deux parties égales. Il est évident 
d’ailleurs que plus le déplacement intérieur des particules sera difficile, 
plus la vibration devra se prolonger longtemps, avant que le résultat final 
soit atteint. Mais ce terme final est indépendant de la rapidité ou de la len- 
teur de la vibration générale de la corde; chaque vibration générale rendra 
la suivante plus régulière et plus facile. 

» Ce qui vient d’être établi pour un nœud placé entre deux points fixes 
est également vrai pour un nœud placé entre deux autres nœuds. Cela 
s'étend à deux, à trois, à un nombre quelconque de nœuds. Toute corde 
vibrante hétérogène tend à devenir homogène et à se partager en portions 
régulieres. Plus les impulsions s’affaibliront, plus la différence de mobilité 
des particules aura d'influence. Un plus grand nombre de particules en- 
trant dans la période de repos relatif, les nœuds se multiplieront et les 
vibrations partielles seront plus courtes. Des conditions pareilles d'homogé- 
néité et de subdivisions régulières devront évidemment s’établir dans les 
surfaces vibrantes, planes ou courbes, dans les lames et dans les solides 
oscillants. La forme des relations mathématiques est la même, les ventres et 
nœuds de vibration se distribueront régulièrement dans tous les corps. Si 
une lame est fixée par une seule extrémité, l’autre extrémité libre sera tou- 
jours un ventre de vibration. Il ne pourra s'établir que #, 3, & longueur 
de subdivision, la vibration 3 succédera immédiatement à la vibration r. 
Mais les aires sont proportionnelles aux carrés des dimensions homologues, 


celles-ci seront donc dans le rapport de 1 à ÿ3; ce rapport est celui des 
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deux éléments des figures les plus simples : le côté du triangle équilatéral 
et le rayon du cercle circonscrit. 
» 1 et 3 sont les coefficients exprimant la subdivision des axes des con- 
üvents par les isthmes et les séparations dominantes dans la matière cos- 
mique. En voici un exemple remarquable : 


Rayons terrestres. 


Axe maximum de l'orbite lunaire.,........ AS EN ER 63,587 
Diamètre moyen du Soleil. ..... FC en. ns El0,276 
Diamètre calculé. ..... 63,587 x V3 ou 63,587 X1,732— 110,132 


» La Terre et la Lune forment un seul corps relativement au Soleil; il est 
vaturel de comparer le diamètre de ce corps total au diamètre solaire, et la 
coïncidence du calcul et de l'observation doit paraître remarquable. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Essai sur la théorie de la lumière. Mémoire de 
M. J. Boussineso, présenté par M. Lamé. (Extrait par l’auteur. 
» P P P 


(Commissaires : MM. Lamé, Chasles, Fizeau.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie des Sciences 
est relatif à la théorie de l’élasticité. 

» Il se divise en deux parties. La première concerne l’élasticité des 
milieux isotropes : j’y établis les formules des forces élastiques et les équa- 
tions des mouvements intérieurs, en tenant compte des termes qui contien- 
nent au premier ou au second degré les dérivées des déplacements. La 
deuxième. partie contient l’application de ces formules à la théorie de la 
lumiere. 

» Dans la première partie, j'obtiens les forces élastiques pour le cas des 
milieux isotropes en exprimant : 1° que ces forces restent nulles dans 
tout déplacement d’ensemble du milieu; 2° que leurs expressions ne 
changent pas lorsqu’on déplace d’une manière quelconque les axes coor- 
donnés. Les calculs sont praticables et même assez simples si l’on décom- 
pose, comme je l’ai fait, toute transformation finie d’axes en transfor- 
mations infiniment petites. Je donne ensuite les équations différentielles 
des mouvements et je démontre qu’elles sont isotropes. 

» La deuxième partie contient l'application des formules de la première 
à la théorie des vibrations de l'éther. Elle se divise en deux chapitres, le 
premier relatif à la double réfraction, le deuxième relatif à la dispersion, 
à la polarisation rotatoire, à la double réfraction elliptique du quartz. 
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» Le premier chapitre constitue une théorie de la double réfraction qui 
comprend, comme cas particuliers, celle de Fresnel et celle de MM. Mac- 
Cullagh et Newmann. 

» Je considère l’éther d’un cristal comme un milieu isotrope soumis à des 
actions de la matière pondérable, variables avec la direction. On peut 
démontrer, par le tétraèdre de Cauchy, qu’il en résulte trois condensations 
de l'éther suivant trois directions rectangulaires, dites axes d’élasticité. En 
végligeant, comme première approximation, les déplacements de la matière 
pondérable pendant les ondulations lumineuses, j'obtiens les équations 
du mouvement vibratoire de l’éther. 

» Perpendiculairement à chaque direction, il peut se propager trois ondes 
planes : une sensiblement longitudinale, les deux autres sensiblement 
transversales. Chacune d’elles se propage avec une vitesse particulière. 

» Occupons-nous des vibrations quasi transversales. Il existe un ellipsoïde 
analogue à celui dit d’élasticité et dont les sections par les plans des ondes 
donnent leurs axes comme directions aux vibrations correspondantes. Je 
démontre très-simplement que la surface de l'onde est l'enveloppe des 
ondes planes concordantes, passées simultanément à l’origine, et que l’am- 
plitude varie, suivant un même rayon, en raison inverse de la distance au 
centre de l’ébranlement; ensuite je trouve, presque sans calculs, l'équation 
de l'onde et celle de ses plans tangents. L'équation de l’onde contient un 
coefficient de plus que celle de Fresnel, j'appelle o ce coefficient. A part 
cette différence, tous les résultats sont identiques à ceux qu’obtient Fresnel 
pour sa méthode. 

» La direction des vibrations, l’existence et la position des deux axes opti- 
ques, la relation de M. Biot sur la différence entre l'inverse des carrés de 
deux rayons superposés ne dépendent pas de o, et sont les mêmes que si la 
surface de l'onde était celle de Fresnel. Les axes optiques se terminent 
par des ombilics qu’entourent des cercles de contact. La grandeur d’un 
cercle de contact et l’inclinaison sur son plan des plans tangents menés à 
l’ombilic ne dépendent pas de 5. Mais l’inclinaison de ce cercle sur l’axe 
optique en dépend, d’après une relation très-simple. 

» Dans les deux cas particuliers o = 0, co —p, ep représentant un coef- 
ficient, la surface de l’onde est la même; seulement les axes de plus petite 
et de plus grande élasticité changent de rôle. Dans le premier cas, qui est 
celui de Fresnel, la vibration est dirigée suivant la projection du rayon 
correspondant, sur le plan tangent à l'onde mené à l'extrémité du rayon; 
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dans le deuxième cas, celui de MM. Mac-Cullagh et Newmann, la vibration 
est dirigée perpendiculairement à cette projection. 

» Pour les cristaux à un axe la surface de l'onde se réduit à deux eilip- 
soïdes de révolution autour de l'axe optique et qui sont tangents à ses 
deux extrémités. L'un des deux se réduit à une sphère, soit lorsque & = 0, 
soit lorsque & — p. 

» Si l’on pose p — 0, l'équation de l'onde se réduit à un ellipsoïde et ne 
propage qu'une seule vibration. Dans le cas où celle-ci est rigoureusement 
transversale, elle est polarisée; par exemple, dans les cristaux du deuxième 
et du troisième système, elle se fait perpendiculairement à l'axe prin- 
cipal. - 

» En terminant le premier chapitre, je jette un coup d’œil sur les vibra- 
tions longitudinales. La surface de l’onde est un ellipsoïde; celui-ci se 
réduit à une sphère pour certaines valeurs des coefficients, sans que le 
milieu soit isotrope. 

» Le deuxième chapitre concerne l’action exercée par les molécules 
pondérables sur l’éther vibrant. À une première approximation, j'essaye 
d'expliquer la dispersion dans les milieux isotropes, la polarisation rota- 
toire des dissolutions de cristaux dissymétriques, la double réfraction 
elliptique du quartz. J'arrive aux lois expérimentales de la dispersion et 
de la polarisation circulaire. Seulement je trouve pour la dispersion nne 
difficulté, c’est qu’elle entrainerait un pouvoir considérable d'extinction. Il 
serait possible qu'il y eût, dans les corps transparents, une action spéciale, 
destinée à contre-balancer ce pouvoir d'extinction, et par suite à diminuer 
l’opacité. » 

MÉCANIQUE CÉLESTE. — Mémoire sur les perturbations de Pallas ; 
par M. C.-3. Serrer, de Saint-Omer. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Liouville, Bertrand, Serret.) 


« Bien que la planète Pallas soit connue depuis plus de soixante ans, on 
ne possède encore aucune détermination complète et définitive des inéga- 
lités si nombreuses et si importantes qui en affectent les mouvements. On 
s’est contenté jusqu'ici, pour former les éphémérides de cet astre, de cal- 
culer de proche en proche les altérations des éléments de l'orbite par la 
méthode d’approximation connue sous le nom de quadratures mécaniques. 

» La méthode qui consiste à exprimer les perturbations par des formules 
générales est bien préférable, tant par sa plus grande exactitude que par les 
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espaces de temps presque indéfinis qu'elle permet d'embrasser et par la fa- 
cilité qu’elle procure de réduire le mouvement de la planète en Tables. 
Cette méthode est la seule que l’on suive pour les planètes anciennement 
connues, et si jusqu'ici on a adopté une autre marche pour Pallas, c'est 
uniquement à cause des difficultés que présente la détermination des pertur- 
bations absolues de cette petite planète. La grandeur de l’excentricité et de 
l’inclinaison de l'orbite de Pallas diminuent tellement la convergence des 
séries par lesquelles on calcule ordinairement les perturbations, que ces 
séries deviennent pratiquement inapplicables. Les autres méthodes que l’on 
a essayées offrent aussi de graves inconvénients lorsqu’on veut y faire entrer 
tous les détails nécessaires, tels que l'influence des corrections des éléments 
provisoires du calcul, celle des variations séculaires de la forme et de la po- 
sition de l'orbite, circonstances dont pourtant on ne saurait faire abstrac- 
tion dans une théorie vraiment rigoureuse. 

» Une solution complète du problème nous ayant paru désirable, nous 
l'avons entreprise, et nous en mettons aujourd’hui la plus grande partie 
sous les yeux de l’Académie. 

» Cette solution repose sur l'emploi des transcendantes dont nous avons 
fait connaître les principales propriétés dans un Mémoire présenté à l’Aca- 
démie au mois de mai 1863. 

» Pour en faire utilement l’application, nous avons dù commencer par 
rechercher des valeurs aussi rapprochées que possible des éléments moyens 
de l'orbite de Pallas. L’incertitude des éléments que nous avons provisoire- 
ment admis est déjà renfermée dans des limites assez étroites; lorsque leurs 
corrections seront connues, on en conclura, sans nouveau développement, 
les légers changements que pourront subir les coefficients de diverses inéga- 
lités, changements qui seront exprimés par une suite de termes beaucoup 
plus petits que les perturbations primitivement obtenues. 

» Aussi avons-nous pu, dès à présent, donner à la détermination des iné- 
galités toute la précision qu'elle devra garder dans la suite. Nous avons fixé 
cette précision à quelques centièmes de seconde par siècle pour les variations 
séculaires, et à un ou deux centièmes de seconde au plus pour chacune des 
inégalités périodiques. Notre méthode permet de diriger les calculs de telle 
sorte que l'influence totale des quantités négligées reste toujours au-dessons 
de ces faibles limites d'erreur, condition difficile à remplir dans la plupart 
des procédés indiqués jusqu'ici. Les petites quantités négligées dans notre 
théorie ne sauraient ainsi, même par une accumulation, produire aucun 
écart appréciable entre cette théorie et les observations. 
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» Nous exposons successivement le développement de la fonction pertur- 
batrice et de ses dérivées pour chacune des planètes troublantes Neptune, 
Uranus, Saturne, Jupiter, Mars, la Terre et Vénus. L'influence de Mercure 
se borne à des variations séculaires extrémement petites dont nous nous 
contentons d'indiquer les valeurs. 

» L'action de Jupiter est la plus importante de toutes par le nombre et 
la grandeur des inégalités qu’elle produit. Aussi est-ce celle qui exige les 
calculs tes plus considérables. Pour en donner une idée, nous dirons ici que 
le nombre des transcendantes qu’il nous a fallu déterminer pour cette seule 
action perturbatrice s'élève à plus de sept mille, rapportées en détail dans 
le Mémoire que nous adressons aujourd’hui même à l’Académie. Quelque 
considérable que puisse paraitre d’abord ce nombre de transcendantes, il 
n’est pourtant nullement disproportionné, eu égard au nombre des argu- 
ments qu'il est indispensable de considérer lorsqu'on veut atteindre au degré 
de précision que nous avons indiqué plus haut. En effet, la fonction pertur- 
batrice et le facteur commun à toutes ses premières dérivées comprennent 
environ trois cents arguments tout à fait distincts, représentés chacun par 
son sinus et son cosinus, ce qui donne un ensemble de douze cents termes pour 
les deux fonctions. On n’a donc qu’une moyenne de six transcendantes 
pour chaque coefficient définitif, ce qui n’a rien d’exagéré, comparé à ce 
qu’on trouve dans les théories beaucoup plus faciles traitées par les an- 
ciennes méthodes. Les seules transcendantes calculées permettraient d’ob- 
tenir, sans nouveau développement, jusqu'aux quatrièmes ou cinquièmes 
dérivées de la fonction perturbatrice. Ceci suffira donc, et au delà, pour cor- 
riger nos premiers résultats lorsque leur comparaison avec les observations 
aura permis de déterminer rigoureusement les éléments de l’orbite de Pallas. 

» Notre méthode donne, avec une facilité relative presque égale, les 
variations séculaires, les inégalités périodiques ordinaires et les inégalités 
à grands indices et à longues périodes. 

» Tous nos développements sont exprimés en fonctions des anomalies 
excentriques. L'intégration s’opère aisément au moyen des transcendantes 
de Bessel, dont plusieurs analystes ont déjà fait connaître diverses applica- 
tions astronomiques importantes. Nous eussions pu obtenir ainsi les inté- 
grales en fonction des anomalies moyennes, mais nous avons préféré, pour 
divers motifs, les exprimer en fonction de l’anomalie excentrique du corps 
troublé. Il en résulte tout d’abord ce premier avantage, que chaque pertur- 
bation n’introduit dans les expressions des coordonnées astronomiques 
(longitude vraie, rayon vecteur et latitude) qu’un nombre fini de termes. 
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D'autre part, on arrive ainsi à des réductions entre les perturbations des 
divers éléments, réductions qui sont d’autant plus avantageuses qu’elles 
subsistent même lorsqu'on a égard au carré et aux: puissances supérieures 
de la force perturbatrice. 

» Les calculs numériques ont été effectués avec le plus grand soin; des 
relations très-simples permettent d’ailleurs de vérifier aisément toutes les 
transcendantes. D'un autre côté, dans le cours des opérations les plus péni- 
bles et les plus importantes pour l’exactitude finale, les termes positifs et 
les termes négatifs sont ordinairement séparés et constituent des groupes 
entièrement distincts, qui ne permettent au calculateur de commettre 
aucune erreur de signe. Les arguments donnent un avantage du même 
genre en se représentant toujours dans le même ordre de succession. 

» Un chapitre spécial, que nous terminons en ce moment, est consacré à 
des vérifications où les coefficients principaux se trouvent recalculés par 
une méthode toute différente; on pourra y constater que l'accord des résul- 
tats se maintient bien dans les limites d’exactitude que nous nous étions 
imposées. 

» Nous espérons que les difficultés du sujet et le soin minutieux que nous 
avons mis à le traiter feront accueillir favorablement notre travail par les 
géomètres et les astronomes. 

» Nous ne pouvions nous dispenser d'examiner l'influence du groupe de 
planètes télescopiques dont Pallas fait partie; cette recherche, assez com- 
plexe, nous a conduit à des résultats nouveaux et inattendus dont nous 
ferons l’objet d’une prochaine communication. » 


PHYSIQUE. — fecherches sur l'émission des radiations lumineuses à la tempéra- 
ture rouge; par M. P. Desanxs. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet, Fizeau.) 


« Il y a une dizaine d'années nous avons établi, M. de la Provostaye et 
moi, que des corps différents peuvent, à la température rouge, avoir pour 
la lumière des pouvoirs émissifs très-différents. 

» Nous avons en outre donné quelques indications sur les valeurs rela- 
tives des quantités de lumière émises normalement à cette température 
rouge, par l’oxyde de cuivre, le platine et l'or pris sous même surface. 

» Dans nos expériences, l’oxyde de cuivre avait présenté un pouvoir 
émissif environ décuple de celui de l'or. Le platine se plaçait entre ces deux 
substances, mais en se rapprochant de la seconde. L ÿ PE 
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» Dans les recherches que je soumets aujourd'hui à l'Académie, je me 
suis proposé d'étendre à un plus grand nombre de corps l'étude de l’émis- 
sion lamineuse à la température rouge; les résultats que j'ai obtenus peu- 
vent se résumer de la manière suivante : 

» Au rouge et dans la direction normale, l’oxyde noir de cuivre, l’oxyde 
de cobalt, l’oxyde vert de chrome, l’oxyde brun de manganèse, l’oxyde 
rouge de fer, ont pour la lumière des pouvoirs émissifs sensiblement égaux 
entre eux. Dans ces circonstances un enduit formé de sulfate de plomb et 
d’un peu de borax émet aussi très-facilement les rayons lumineux. Il est 
pourtant un peu moins brillant que les corps précédents, mais il l’est plus 
que le platine. Le platine l’est plus que l'or; enfin ce dernier métal l’est 
notablement plus qu’une couche d'oxyde de zinc rendue adhérente à l’aide 
d'un peu de borax. 

» Pour préciser davantage on peut, je crois, admettre que si l’on repré- 
sente par 100 le pouvoir émissif normal de l’oxyde de fer et des corps que 
nous enavons rapprochés, celuidu platine serait environ 32, celui de l'or 10, 
enfin celui de l’oxyde de zinc n’excéderait pas à, si méme il atteint ce chiffre. 
J’ajouterai qu'un enduit obtenu en broyant ensemble de la craie, un peu 
de borax et de l’eau, m’a paru, dans une expérience, se rapprocher de 
oxyde de zinc par la faiblesse de son pouvoir émissif. 

» Dans les recherches dont nous avons publié les résultats en 1854, nous 
chauffions au rouge les enduits dont nous voulions étudier l'émission 
lumineuse, en les appliquant sur une petite lame d’or ou de platine que 
nous faisions traverser par un courant électrique. Dans mes nouvelles 
expériences, sans abandonner ce mode d’échauffement, j'ai préféré d’ordi- 
naire appliquer les oxydes soumis à mes observations sur des plaques d’or 
ou de platine que je chauffais avec des éolipyles. Ces plaques un peu épaisses 
ne se déformaient pas sensiblement pendant les expériences. 

» Lorsqu'on veut, sans chercher à faire aucune mesure, se borner à 
mettre en évidence la différence des pouvoirs émissifs des corps pour la 
lumière, on prend une plaque de cette espèce d’environ 25 ou 50 centime- 
tres carrés, on trace légèrement sur l’une detses faces deux lignes rectangu- 
Jaires passant par son milieu et qui la divisent en quatre portions conti- 
guës; on laisse à l’une d'elles son éclat métallique, on couvre da seconde 
d'oxyde dezinc, la troisième d'oxyde de fer, la quatrième d'oxyde de cuivre. 
Quand les enduits sont secs, on place la lame dans une chambre noire et 
on la chauffe avec une flamme d’alcool ou de gaz qui vient frapper celle de 
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ses faces qui ne porte pas les enduits. Aussitôt que la température atteint le 
rouge, on voit apparaître tous les effets que nous avons signalés. 

» Si l’on veut faire des mesures photométriques il faut prendre plus de 
précautions pour empêcher qu'aux rayons émis par les surfaces que l’on 
étudie il ne s’en joigne d’autres venus de la flamme même que l’on emploie 
comme source de chaleur. Dans ce cas on peut fixer la plaque à l'extrémité 
d’an tube de grès dont la paroi interne a été noircie ou couverte d'oxyde 
de fer. 

» On chauffe la face externe de la plaque et l’on observe l’autre en pla- 
çant le photomètre près de l'extrémité du tube qui est restée ouverte. 

» L'extrême petitesse du pouvoir émissif lumineux de l’oxyde de zinc 
m'a surpris. Mais quoique j'aie beaucoup varié mes expériences sur ce point, 
elles m'ont toutes conduit au même résultat. Je ne les détaillerai pas; seu- 
lement j'en citerai une qui me paraît propre à prouver que le peu d'émis- 
sion de cet oxyde ne tient en aucune sorte à ce que, par un défaut de 
conductibilité, il n’atteindrait à sa surface extrême qu’une température nota- 
blement inférieure à celle des autres enduits appliqués sur le même corps. 

» J'ai pris une lame de platine, je l’ai complétement recouverte de blanc 
de zinc, puis sur la moitié de la lame ainsi blanchie j'ai appliqué une 
couche d’oxyde de fer au-dessus de la couche d'oxyde de zinc; enfin j'ai 
chauffé, et, même dans ce cas, j'ai trouvé l’oxyde de fer vingt fois plus lumi- 
neux que l’autre. 

» L’oxyde de zinc est un de ces corps qui vers 100 degrés ont sensible- 
ment un même pouvoir émissif calorifique que l’oxyde de fer ou le noir de 
fumée. En voyant combien peu de lumière il émet au rouge, j'ai comparé 
à cette température son pouvoir émissif calorifique à celui de l’oxyde de” 
fer, et j'ai trouvé qu'il était environ les 0,60 de ce dernier. 

» On voit donc qu’au rouge le rapport des pouvoirs émissifs de ces deux 
corps est beaucoup plus grand pour la chaleur que pour la lumière. Mais 
cette différence n’a rien que de très-naturel, puisque dans la somme totale 
des rayons qu'au rouge l’un et l’autreenvoient au thermoscope, il existe une 
forte proportion de rayons obscurs qui n’ont plus aucune influence sur les 
résulte des mesures photométriques. La mesure thermoscopique s'adresse 
à l'émission totale ; la mesure photométrique ne s'applique qu’à une classe 
particuliere de radiations; elle omet toutes celles dont les longueurs d'onde 
sont au-dessus d’une certaine limite. 
ne Dans tout ce qui précède, il n’est question que des effets dus à l’émis- 
sion lumineuse proprement dite. Les apparences changent, l'éclat relatif 


(27) 

des corps incandescents se modifie, lorsqu'aux rayons émis vi: nnent se 
Joindre des rayons réfléchis ou diffusés, comme cela a lieu lorsque les sur- 
faces qu’on observe sont placées au milieu d’une enceinte incandescente. 
Ces changements s'expliquent aisément, et il est facile de les faire naître 
en opérant de la manière suivante. On prend un tube de grès d’environ 
0,06 de diamètre ; on le taille en biseau à l’une de ses extrémités; puis, après 
avoir fermé cette extrémité par une lame de platine enduite d'oxyde de fer 
sur une de ses moitiés, on l’introduit dans un fourneau. La seconde extré- 
mité du tube est ouverte et elle sort du fourneau. On chauffe; la lame 
rougit la première, et l’oxyde paraît beaucoup plus brillant que le platine; 
mais quand les parois du tube deviennent incandescentes, la différence 
d'éclat du métal et de Poxyde diminue ou disparaît, et alors, pour la faire 
changer de signe, c’est-à-dire pour faire en sorte que le platine paraisse 
plus brillant que l’oxyde, il suffit, en changeant la disposition du feu, de 
rendre la lame métallique notablement moins chaude que la paroi du tube, 
dont la lumière peut revenir à l’œil par réflexion sur le métal. 

» Lorsqu’en faisant cette expérience on observe avec un polariscope la 
plaque qui ferme le tube, on reconnait facilement que d’abord, lorsque la 
plaque seule est incandescente, la lumière qui vient du platine à l'œil est 
polarisée dans un plan perpendiculaire à celui qui passe par l’axe du tube 
et la normale à la plaque. Dans la seconde phase de l'expérience, alors que 
l’oxyde de fer et le métal présentent le même éclat, les indices de polarisa- 
tion disparaissent. Enfin, quand le platine parait plus brillant que l’oxyde, 
les rayons qui viennent du métal à l’œil sont polarisés dans le plan passant 
par l’axe et la normale, ce qui montre bien qu’alors c'est la lumière réflé- 
chie qui domine dans le faisceau venu du platine. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations failes en mer sur le rayonnement nocturne. 
Note de M. Courvenr-Dessois. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Mathieu, Pouillet, Laugier, de Tessan.) 


« Ces observations ont été faites sur la dunette du navire, lieu le plus 
dégagé de voiles et de gréement; là, sur la table du compas azimutal, on 
plaçait un thermomètre à mercure : sa boule, enveloppée de duvet de fou, 
était exposée au rayonnement nocturne. C'est ce que nous appellerons le 
thermomètre exposé. 

» Un second thermomètre, en tout pareil au premier, était suspendu 
sous un écran de bois carré et se trouvait ainsi à l’abri de tout rayonnement 
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vers les espaces célestes. C’est ce que nous nommerons le thermomètre abrité. 
Ses indications ne différaient pas sensiblement de celles du thermomètre 
qui servait à prendre d’heure en heure la température de l'air sur le navire. 

» Vingt-quatre observations, pendant des nuits calmes et sereines, ont 
été faites dans l'hémisphère austral. 

» Les indications des deux thermomètres ont été prises d'heure en heure, 
en notant chaque fois l’état relatif plus où moins calme de l'atmosphère, 
et la plus ou moins grande pureté du ciel. 

» 11 résulte de la comparaison de ces observations que la pureté du ciel 
et le calme de l'air augmentent la différence entre les indications des deux 
thermomètres, et qu’au contraire cette différence diminue très-vite lorsque 
le ciel se trouble et que le vent survient. Mais comment apprécier ces cir- 
constances atmosphériques, sinon par leur résultat? On peut dire que la 
différence en question augmenterait jusqu’à un certain maximum, à mesure 
que les causes perturbatrices disparaitraient. 

» En sorte que le maximum des différences de chaque nuit d'observa- 
tions est plus proche de la véritable expression du refroidissement nocturne 
que la moyenne de ces différences. 

» Voici le résumé de nos vingt-quatre nuits d'observations, en ne consi- 
dérant que ces différences maxima : 


DIFFÉRENCE 
maximum 


TEMPÉRATURE 
moyenne 
ÉPOQUES. du thermo- 
mètre 
abrité. 


avec 

le thermo- 
mètre 
exposé. 


Mars 
Mai 
Mai 
Janvier 
Mai 
Mai 
Octobre 
Mai 
Janvier 
Juillet 
Juillet 
Août 


ÉPOQUES. 


Novembre 
Novembre 
Juin 

Juin 
Septembre 
Novembre 
Juin 
Novembre 
Décembre 
Décembre 
Janvier 


DIFFÉRENCE 


TEMPÉRATURE “ 
maximum 


moyenne 
du thermo- 
mètre 


avec 
le thermo- 


» Les 24 résultats ci-dessus peuvent se grouper par 4, par 6, par 8 et 
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» Les groupes par 4 donneront : 


Les différences.............. pe 2,85 2,60 2,55 2,35 2,40 2, oÿ 
Pour les températures de l'air... 27,4 26,2 21,6 18,8 16,8 78 


» Les groupes par 6 donneront : 


Les différences... 2. 5000 2,78 2,55 2, 23 2, 30 


Des HiierRnses de 4 ner rence 2,67 2,27 
Pour les températures......... UE 14,5 


» Ainsi, de toute manière, on trouve ici que les différences diminuent 
avec les températures correspondantes de l'air; il y a dans ces résultats une 
certaine régularité qui ressort du calcul suivant : 

» Admettant qu’un rayonnement relatif est proportionnel à la différence 
des températures, les nombres extrêmes des groupes par 4 rapportés ci- 
dessus conduisent à la proportion : si pour diminution = 2°,85 — 2°,0û 
ou 0°, 8 la température a baissé de 27°,4 — 7°,8 ou 19°,6, toute la diffé- 
rence 2, 8 s’évanouira pour un abaissement x compté à partir de la tem- 
pérature correspondante 27°,4; c’est-à-dire : 


0,8 : 19,6 :: 2,85 :æ—69,8 pour les groupes par 

De même... 0,48 : 16,5 :: 2,78 :x—05,6 pour les groupes par 

PUS cu ss 0,51:14,6::2,74:x—178,4 pour les groupes par 
110,6 ::2,67:x—10o,8 pour les groupes par 1: 


D D OR 


en sorte qu’il n'y aurait plus de différence due au rayonnement nocturne 


avec les températures suivantes : 


+ 27,4 = 69,8 = — 42,4 
+ 27,1 — 95,6 — — 68,5 
+ 26,8 — 78,4 = — 51,6 
+ 25,1 — 70,8 — — 45,7 


Moyenne....... — b2° 
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» La moyenne des quatre résultats, — 52 degrés, exprime la température 
des espaces planétaires d’après nos observations de refroidissement noc- 


turne. » 


MÉCANIQUE. — Sur la théorie des roues hydrauliques. Théorie des roues à aubes 
planes. Troisième Note de M, ne Pamsour. 


(Renvoyé à la Commission précédemment nommée.) 


« Les expériences de Smeaton, dont il a été question dans notre deuxième 
Note, ont été faites de la manière suivante. L'auteur, après avoir fixé, pour 
chaque série d'expériences, la dépense d’eau par seconde, et mesuré la vi- 
tesse de l’eau affluente, faisait agir la roue avec des charges différentes, en 
observant les vitesses qui se produisaient en même temps. Alors, en multi- 
pliant chaque vitesse par la charge correspondante, et comparant ces pro- 
duits entre eux, il connaissait la vitesse qui, avec les données fixées, produi- 
sait le maximum d'effet utile. L'ensemble de ces expériences constituait une 
série; mais dans chaque série, l’auteur n’a conservé que la vitesse et la 
charge du maximum d'effet, et ce sont les nombres contenus dans le ta- 
bleau que nous avons soumis au calcul dans la Note précédente, 

» Dans ces circonstances, on pourrait craindre qu’une théorie qui s’ap- 
pliquerait à ces cas restreints ne convint pas également au cas général, dans 
lequel on ne doit supposer aucune condition préalable et obligée entre la 
charge et la vitesse. Mais Smeaton, en donnant dans un second tableau le 
détail d’une de ces séries, nous permet de faire l'application de la théorie 
proposée aux huit cas généraux qui y sont contenus. Seulement, comme 
cette fois les résultats rapportés par l’auteur ne sont plus les effets totaux, 
mais les effets utiles ou disponibles de la roue, nous devrons leur appliquer 
la formule (2), qui représente aussi les effets utiles. C’est ainsi que nous 
avons obtenu les résultats qu’on trouvera dans le tableau suivant, et l’on 
verra que le total des résultats du calcul diffère très-peu du total des expé- 
riences. 

» Nous n'ajouterons pas à ce tableau une colonne contenant les résul- 
tats de la formule théorique en usage (qui est la même déjà indiquée), parce 
que cette formule ne représente que les effets totaux et non les effets utiles. 
Mais nous dirons seulement qu’en tenant compte des frottements et des résis- 
tances, on trouve que la différence entre l'expérience et le calcul par cette 
formule se monte à 0,32 du chiffre du calcul, ou 0,47 de celui de l’expé- 
rience. Et comme, en définitive, c’est le chiffre de l'expérience seule qui doit 
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faire la base de la comparaison, il est clair que c’est le nombre 0,47 qui 
fera le mieux comprendre la différence entre l'expérience et le calcul. Nous 
retrouvons donc ici à peu près le même chiffre que pour les vingt-sept expé- 
riences déjà calculées, dans lesquelles la formule théorique en usage don- 


nait, comme on a pu l’observer, un résultat de 5o pour 100 au-dessus du 
chiffre de l'expérience. 


D” EFFET UTILE 
de l’eau dépensée MESSE VITESSE Tous EFFET UTILE 
par de donné 
secondes. l’eau affluente. par l’expérience. 


NUMÉROS 
des expé- 


I de la roue. par la théorie 


proposée. 


kil. | m m kem m 
1 ,998 %,72 1,425 0,166 166 
1,330 0,181 o,181 


1,150 0,198 0,188 
1,070 0,201 0,204 
0,202 0,207 
0, 196 0,206 
0, 190 0,190 


0,145 0,157 
Totaux. 1,482 1,489 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Troisième Mémoire sur la résolution numérique 
des équations du cinquième degré et de quelques autres équations; par 
M. Henry Mowrucer. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires : MM. Chasles, Hermite.) 


« Dans ce troisième Mémoire, j'ai l'honneur d'expliquer, en la générali- 
sant et en la simplifiant, la théorie sur laquelle repose la solution numérique 
des équations dont j'ai entretenu l'Académie dans mes précédents Mé- 
moires. 

» Je démontre : 1° que toute fonction y = fx renfermant une constante 
unique }, et dans laquelle y devient Y et fx devient fX lorsque \=1, peut 
servir à calculer des racines réelles, s’il y en a, des équations à trois termes d'un 
degré m quelconque; 2° que, quelle que soit la courbe que l’on prenne, on n’en 
obtiendra jamais que la même racine de la proposée. 

» Il peut arriver néanmoins que dans la courbe choisie le dernier terme 
soit assujetti à un maximum. Alors il se trouvera une racine en decà, et 
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une autre au delà de ce maximum; mais dans ce cas le parcours utile de la 
courbe sera limité. Du reste, comme précédemment, on ne pourra jamais 
obtenir que ces mêmes deux racines conjuguées. J'arrive en définitive à 
l'énoncé général suivant : 

» Toute équation du degré m à trois termes et ayant des racines réelles en a 
au moins une que l’on peut calculer numériquement à l’aide d'une courbe répon- 
dant aux conditions ci-dessus énoncées. L'équation peut donc s’abaisser d’un 
degré au moins, quelquefois de deux si elle n'a que des racines positives ; et de 
trois ou méme de quatre, si elle renferme aussi des racines négatives. 

» Dans le cas du cinquième degré, la solution est complète, puisqu'il 
suffit de l’abaissement d’un degré pour l’assurer. 

» Mais, réduit à ces termes, le problème se prète à une simplification 
qui ne laisse plus rien à désirer au point de vue pratique; car au lieu de 
toute autre courbe, on peut prendre le cercle avec ses fonctions trigono- 
métriques si commodes, et dont on possède des Tables d’une étendue plus 
que satisfaisante. C'est ainsi qu’à l’aide de l'équation 


JU — Pr re (sin x — sinx)=0, 


où y —=rsinx, je calcule de nouveau, dans les types de calcul joints au 
présent Mémoire, les deux racines conjuguées de l'équation du vingtième 
degré déjà calculées par Ja cubo-cycloïde. 

» Désormais le mathématicien qui voudra résoudre une équation du 
degré m à ‘trois termes n'aura plus, comme dans mes précédents calculs, 
à quitter ses habitudes. Ses Tables trigonométriques lui suffiront dans tous 
les cas : les calculs qu’il aura à faire seront tous faciles ‘et à peu ‘près de la 
même longueur pour tous les degrés. Comme instrument de solution, la 
cubo-cycloïde n’a plus de raison d’être, et il ne lui reste que l’honneur 
d’avoir amené la découverte d’un fait capital dans la théorie des équations, 
fait qu’on aurait pu découvrir il y a deux siècles-et demi. 

» En présence d’un pareil résultat, je me demande s’il ne conviendrait 
pas, au point de vue pratique au moins, de s'occuper plutôt du nombre de 
termes que renferme une équation, que de son degré. Les équations à deux 
termes sont depuis longtemps résolues : celles à trois termes viennent de 
recevoir une rude atteinte par la théorie que je viens d’exposer, et la solu- 
tion partielle des équations à quatre termes par une voie semblable ne me 
paraît pas impossible. Le problème de la résolution des équations, posé 
dans ces termes, se réduirait alors à chercher des moyens aptes à faire dispa- 
raitre d'une équation un certain nombre de termes par une voie plus pra- 
tique que celle imaginée par Tschirnhausen. » p. 
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MÉCANIQUE. — Troisième complément au Mémoire lu le vo août 1857 sur l’im- 
pulsion et la résistance vive des pièces élastiques, el sur les forces vives dues aux 
mouvements vibratoires; par M. pe Sainr-VENANT. 


(Commissaires : MM. Poncelet, Lamé, Bertrand, Hermite.} 


« Ce Mémoire n’était relatif qu’au choclongitudinal d’une barre fixée à un 
bout, et au choc transversal d’une barre appuyée à ses deux extrémités. Ma 
première Note complémentaire ( Comptes rendus, 9 janvier 1865, t. LX, p. 42) 
embrassait les cas où la barre heurtée transversalement était encastrée à 
une extrémité ou à toutes deux. La deuxième (ro avril, p. 7932) donnait un 
théorème nouveau de Mécanique consistant en ce que la force vive d’un 
corps où d’un système, due à un mouvement vibratoire composé d’une 
infinité d’autres, est simplement égale à la somme des forces vives qui sont 
dues séparément aux mouvements isochrones composants : ce qui vient 
de ce que les temps périodiques de ces mouvements divers sont subor- 
donnés entre eux ou harmoniques les uns à l'égard des autres, si l’on peut, 
par extension, donner ce nom à des rapports le plus souvent incommensu- 
rables et non musicaux; et cette subordination est précisément telle, 
qu’en composaut les carrés de vitesses sommes d’une infinité d’autres, leurs 
doubles produits deux à deux disparaissent de la somme totale en multi- 
pliant par les masses, et il ne reste que les carrés des vitesses composantes. 

» Les résultats nouveaux dont je donne aujourd’hui communication pré- 
sentent encore de nombreuses et remarquables vérifications de ce théorème 
relatif aux forces vives vibratoires. Ils fournissent également des exemples 
de l'accord des formules transcendantes avec un moyen nouveau et élémen- 
taire de tenir compte approximativement de la masse des systèmes heurtés 
dans le calcul des flèches dynamiques qu'ils prennent. 

» J'y considère surtout les cas d’impulsion d’une barre ou entièrement 
libre, ou simplement pivotante autour d’un point fixe. Leur solution exige 


que l’on ajoute, à la série Ÿ de termes trigonométriques, des termes de 


forme entière, en posant des conditions de conservation de quantités de mou- 
vement ou d’aires. On obtient ainsi, Q étant toujours le poids de la masse 
heurtante, V sa vitesse, P le poids de la barre dont la longueur est 4 quand 
elle est heurtée à un bout, et 2a quand elle l’est au milieu; w la superficie 


Te DONS: 
et I le moment d'inertie de sa section transversale, rt? désignant Es si le 


,. 
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choc est longitudinal, et, s’il est transvers Sal E où A selon qu "il a lieu à 


L4 ? 
un bout ou au milieu; enfin y étant, pour tk temps t, le déplacement d'un 


point à une distance x d’une extrémité : 
» Barre libre heurtée longitudinalement à la fois à ses deux extrémités 


Q 
X = O0, X — a par une masse ! avec une vitesse ?, et par une masse z avec 
o È 


une vitesse V : 


29m QUE + QV (sin mx P MAT: 
—— t+ CG DFA CONEES Sin — » 
FE qg+Q+P 2 q a 3 


Z s'appliquant aux valeurs de m, racines réelles positives de l'équation 


ue P P PP sn» 
mn SINMN — | — + — | COS + — — 
HE Q qQ m 


— O; 


formules dont on déduit ce qui est relatif à un seul corps heurtant Q en 
faisant l’autre 9 = + avec v — o si l'extrémité opposée est assujettie, ou 


C PT : 
qg = o avec — fini si elle est libre. 
q 
Barre libre heurtée transversalement au milieu par une masse : avec 
o 


3 I « 
une vitesse V, et aux deux bouts par des masses . À avecune vitesse v : 


nn Es ri LA Le 
F; TiocyerE + DS C,X sin — 


où l’on a, sih et coh désignant des sinus et cosinus hyperboliques, 


X — | cohm + (sihm — sinm) e 2 


qm 


: : L P 
IE — | cosm — (sihm —sinm) | sih — 
a 2qn a 
B 
— (cos + cohm) —— (cos 2 + coh me)» 
2 qm a a 


m étant déterminé par l'équation 


sihmr sinm 2P PS I \ P P /sihm” sin» 
= — he, — genie — — | — + Le 0 | 
cohm  cosm  Qm ( cosmcohm}  Qmgm\cohm  cosm ê 


et le coefficient par cette expression où X,, X, sont X pourx = 0, x = «4, 


ee. QXaV + gXsv 
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2 P die , , 
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formules générales qui donnent celles de barre appuyée aux extrémités, 
barre encastrée au milieu, barre libre heurtée seulement au milieu et seule- 
ment aux bouts en faisant g ou Q — 0 ou & et transformant le coefficient C,,. 
» Barre libre heurtée transversalement aux bouts en des sens opposés : 


(o+3)æ —Rv+ [sav -rsi+ret] 


ee CATEE 


P . mx HA P : 
[sn — + sin + (cohm — cosm) me) sih 
a 2qm. 


2 qm 


PA 


“à, + > Cyn X Sin 


m°t 


Te 


mx 


de [sin + (cohm — cosm) 


a 


re 3 P mx mx 
+ (sinm — sihm) —— | cos — + coh — }); 
2qm a 


a 
cohm cosm 1 1ù P P 1—cosmcohm 
2 . Lo « Fe —- Ne a: saone ce mer AUS ES KE: 5 
sih sinm | \Qm qm Qr qm sin 2 sihn 
et Cn = la même formule que tout à l'heure. 


» Sauf un changement de C,,, ces formules donnent : 1° quand on fait 
q—=, puis # — 0, celles d’une barre pivotante autour de l’extrémité 
æ = 03; 2° quand q = 0, celles d’une barre libre heurtée à un bout. 

» J'ai pu aborder aussi le problème de la barre heurtée transversale- 
ment ailleurs qu’en son point milieu. Soient, en se bornant au cas où elle 
est appuyée aux deux bouts, c et c, les longueurs des deux parties que sé- 
pare le point heurté, et, après le temps #, y et y, les déplacements de 
leurs points aux distances x, x, des appuis, et2a—=c+c,;ona 


TC RIT SOC LINE 
SIN ——— SIN — Si —— 51h -—— 
Dre NUS: m°t Re a a a a 
= Sin — S1 =“ > — ———— 
1 pe T sin cos m sih» cohm 


100N-C : À 
RES C,, X,sin nl X,— la même chose avec c et x, pour c, et x, 


m étant fourni par 


.… MC NOMC) TIC TC, 
SIN —— sin — sih —— sih — 
a a a a 2P 
D —————_  — —2>——— © | = Fo) 
sin 7? COS sih» cohm Q 


et le coefficient, si les vitesses initiales sont 4 (x), 4, (x,), par 


QXeŸ (e) + _ Cf xvrte [ xiynan) 
T: [eo] 0 
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où l’on n’a qu'à réduire le numérateur à QX,V si le mouvement initial 
n’est déterminé que par le choc du corps Q. 
» Les mêmes procédés s ete s’il y a des déplacements iniliaux (x), 


. Ils s'appliquent également s'il y a, en 


en ajoutant des ter 


certains points, de ces petits alert invariables ou de ces actions sur- 
venues de forces constantes que M. Duhamel a appris à convertir, au moyen 
d'intégrations subséquentes par rapport au temps, en déplacements ou 
actions fonctions connues du temps, et dont on peut ainsi déterminer les 
effets quelles que soient les formes de ces fonctions. 

Tous ces exemples vérifient notre théorème sur les forces vives. 

On peut, sur le dernier, où la barre n’est pas libre, vérifier l’approxi- 
mation du procédé élémentaire mentionné. Il consiste ici à poser les équa- 
tions de flexion de la barre sous l’action purement statique d’un effort R, 


Er su x sr: Saez Li 
MEAU c 2 20)” An ET PA 2c 2c'c})’ 
Bcig 
CE 1) 

vive de la barre, siR varie, 


1 Pdx { dy \° su fa! Pdz, dy\? p Ni 
Jo 2(c#+c)8 (a o 2(c+a)g \ dt) 2g” 


(c+ ci) 


où l’on a la flèche y. = ; et à en déduire, pour la demi-force 


L | 
105 | 
plication de R; puis à tirer la valeur de cette vitesse V,, ANRT mainte- 
nant déterminée par le choc du corps Q avec une vitesse V, au moyen du 
théorème admis de perte de force vive, qui égale la différence entre celles 
qui ont lieu avant et après un choc à celle qui serait due aux diminutions 
ou augmentations brusques des vitesses, c'est-à-dire à poser 


Qv (a et) 2 QU=vY LE 


28 \28 28 


où £ — 


1 + 2 +: + 1 Ê V désignant la Vitesse _ £ du point d’ ap- 


Ci 


: V 
d’où Rs Cr 
28 28” ” Q+4P° 


expression qu'on tirerait plus simplement du principe des vitesses virtuelles 


appliqué à des quantités de mouvement finies, pour de petits espaces parcourus 


en vertu des vitesses prises après le choc, car on égalerait ainsi Q (V—V,)V, dt, 
£ 


LÀ 


travail virtuel de ce qu’a perdu Q, à k V°dt, travail virtuel total de ce 


qu ont gagné les divers éléments de la se P. 
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» Or, en appelant ensuite y, la valeur maximum qu'acquiert la flèche y, 
, . . , . . o 2 
par l'effet de l'impulsion, et en égalant la demi-force vive totale Q" +kpY 
2 2 


. pre o É 
du corps Q et de la barre au travail résistant 
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de la réaction élastique croissante R de la barre jusqu’à ce que la flèche y, 
ait atteint ce maximum, on trouve pour y, précisément ce que donne 
l'expression transcendante lorsqu'on opère le développement du premier 


terme de son >> qui suffit pour cela le plus souvent. On voit ainsi que l'on 


peut enseigner dans tous les cours, même d’arts et métiers (car on y rem- 
place l'intégration de termes de la forme x”4x par un raisonnement élé- 
mentaire), un moyen simple de déterminer, en ayant égard à leurs masses, 
les flèches dynamiques des systèmes, ou les déplacements de leurs points 
soumis à des chocs, sauf à recourir aux expressions rigoureuses et com- 
plètes, ou aux Tables qu'on peut en tirer, pour mieux connaitre les autres 
particularités du phénomene et calculer exactement les résistances vives. 
On voit aussi que ce rapprochement de la méthode transcendante et d’une 
méthode élémentaire fondée sur le théorème des pertes de force vive fait 
pénétrer le véritable sens de ce théorème qui ne donne que des approxi- 
mations, et la vraie nature des pertes apparentes qui ne sont que des trans- 
formations de mouvements visibles en mouvements internes. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille : résultat définitif des études locales 
et application. Mémoire accompagné de plans et devis, par ME. G. Grmaun, 
de Caux, présenté par M. Morin. (Extrait par l’auteur.) 


. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Morin, Peligot.) 


« Pour donner à la ville de Marseille un approvisionnement d’eau con- 
venable en tout temps, il faut satisfaire à deux conditions essentielles : 

» 1° Assurer la prise d’eau en rivière; 

» 2° Éliminer du canal‘d’amenée le limon entrainé par la Durance. 

» On assure la prise d’eau en la transportant à Canteperdrix. Là la Du- 
rance est encaissée entre deux rochers qui l’empéchent de changer son lit. 

» On la débarrasse du limow, 1° en établissant en face de la prise d’eau 
actuelle un système d'épuration fondé sur la pression; 2° en canalisant en 
contre-bas du plus faible étiage de la Durance le pied de la digue qui s’étend 
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du fort de Peyrolles au pont de Pertuis, canalisation qui permet en même 
temps de recueillir, s’il est nécessaire, les eaux des sources qui descendent 
des terrains supérieurs sur la rive gauche de la riviere. ; 

» Ceci, dit l'auteur en terminant, est mon dernier mot sur le canal de 
Marseille. J'ai entrepris l'étude de la question spontanément, tenant ma 
mission de moi seul, afin de n’obéir qu’à mon libre arbitre. Je m'y suis 
livré dans l'intérêt de l'hygiène; de cette science si belle, si grande, et si 
puissante, qui s'empare des résultats pratiques de toutes les RER qui se 
les assinile, pour en déduire une raison prépondérante du bien-être phy- 
sique et moral des populations comme des individus ; de cette science qui, 
étant la plus digne de toutes les sortes d'encouragement, est cependant, 
ailleurs qu'ici, il faut bien le dire, la moins comprise peut-être, la moins 
cultivée en tout cas et la plus négligée. 

» J'ai accompli mon étude pas à pas, sous la protection de l’éminent et 
glorieux suffrage dont l’Académie a honoré mes efforts. Arrivé au but, je 
tiens peu de compte des difficultés surmontées : elles ne l’auront pas été 
en vain. 

» L'exécution de l'œuvre aura pour résultat l'approvisionnement normal 
d'uue population de près de 500,000 âmes. C’est pour moi un honneur 
d'affirmer dans cette enceinte que, sans le concours de l’Académie, la ville 
de Marseille chercherait peut être encore pendant plusieurs années les 
moyens de se procurer cet immense bienfait. | 

» Toutefois, pour cette reine de notre Méditerranée, le rôle de l’hygié- 
niste n’est point fini quand il a indiqué le moyen de Jui donner les eaux 
dont elle a besoin. Au point de vue de la santé publique, il reste à régler 
l'aménagement de ces eaux, leur usage et leur élimination après service. 

» On ne l’a point assez remarqué, le canal de la Durance a inauguré là 
ce que J'appellerai volontiers une ère hygiénique nouvelle. Les conditions 
du climat ont été transformées subitement, tandis que les habitudes géné- 
rales n’ont point changé. Ce contraste a fait naître des influences d’un carac- 
tère particulier et plutôt imprévu qu'étrange : si bien que, par suite de cir- 
constances exceptionnelles, dont il eût été trop long d'exposer ici les détails, 
la ville de Marseille est aujourd’hui pour l’hygiéniste un sujet d’étude qui 
ne se rencontre pas ailleurs. Les conséquences d’un changement de climat 
étant inévitables, ces conséquences, sur une population condensée, se tra- 
duisent par des effets bons et mauvais tout à la fois. Il faut retenir le bien 
et neutraliser le mal, et, pour cela, démêler l'an et l’autre dans les prin- 
cipes qui sont susceptibles de leur donner naissance. 


28; 
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» J'aurai l'honneur d’entretenir l’Académie de quelques-unes des ques- 
tions qu'une pareille étude soulève, dès que j'aurai pu mettre en ordre les 
nombreux éléments de travail qu’il m’a été donné de recueillir. » 


Un avrecr, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, conformément 
aux prescriptions de l’Académie, adresse, pour le concours du grand prix 
de Mathématiques de 1865, sur la question proposée par l’Académie et re- 
lative à la théorie de la chaleur, un Mémoire intitulé : « Sur la chaleur », 
et portant pour épigraphe : « Fais ce que dois, advienne que pourra ». 


(Renvoyé à la Commission du grand prix des Sciences mathématiques.) 


Ux aureur dont le nom, conformément aux dispositions prescrites par le 
concours, est renfermé dans un pli cacheté, adresse, pour le concours du 
prix Bordin, question d'optique, un Mémoire intitulé : « Recherches sur 
la réfraction ». 


(Renvoyé à la Commission du prix Bordin.) 


M. Lancereaux adresse, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, un ouvrage intitulé : « Étude de l'alcoolisme (Pathologie) », 
extrait du Dictionnaire encyclopédique de Médecine et de Chirurgie. 


(Renvoyé à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


PHYSIOLOGIE. — Des fonctions physiologiques et pathologiques de la rate. 
Note de M. KRaurmanx, présentée par M. CI. Bernard. 


(Commissaires : MM. Velpeau, CI. Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


MM. ces Curareurs pes UNIVERSITÉS INÉERLANDAISES ET DES ÂTHENÉES 
p’Ausrerpam Er DE Devenrer adressent, pour la Bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire de leurs Annales pour l’année 1861-62. 


M. ce SecréramRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de 7. Des Cloizeaux intitulé : « Mémoire sur 
l'emploi du microscope polarisant et sur l'étude des propriétés optiques 
biréfringentes propres à déterminer le système cristallin dans les cristaux 
naturels ou artificiels ». 
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M. Le SecréramE PERPÉTUEL présente, au nom de son auteur, M. G. Ti héo- 
“ ’ 4 n . . 
bald, une Carte, à l'échelle de 4, d’une portion du canton des Grisons 


(Suisse) coloriée géologiquement. 


CHIMIE. — Sur les composés nitreux considérés comme n'étant pas la cause des 
altérations que l’air atmosphérique fait subir aux papiers de tournesol vineux 
mi-ioduré. Note de M. Auc. Houzeau, présentée par M. Chevreul. (Extrait 


par l’auteur.) 


« .. Les conséquences qu’on a tirées de certaines observations incom- 
plètes sur la manière de se comporter des composés nitreux vis-à-vis de l'io- 
dure de potassium, et qui ont amené à admettre dans l’atmosphère l'existence 
de ces composés, m'a décidé à faire entrer l'examen de cette nouvelle ques- 
tion dans le programme que je m'étais tracé pour compléter mes études sur 
l'air atmosphérique. C’est le résultat de ce travail que j'ai l'honneur de 
présehter aujourd'hui à l’Académie. 

» 1. Absence de preuves relatives à la production d'un nitre alcalin dans la 
réaction des composés nitreux sur l’iodure de potassium. — On n'ignore pas, 
depuis les travaux de M. Chevreul, de M. Peligot et d'autres chimistes, que 
le point saillant de l'histoire de l’acide hypoazotique, c'est sa facile trans- 
formation d’une part en acide azotique et en bioxyde d'azote au contact de 
l'eau (3AzZ0* + Aq = 2Az0° + AzO?), et d’autre part sa conversion en 
acide azotique et en acide nitreux au contact d’une base 


(2 AzO* + 2MO = MOAzO® + MOAzZO*). 


En conséquence, l’iodure de potassium n’étant pas une base et pouvant 
résister, même à chaud, comme je l'ai fait voir, à l’action énergique de 
l'acide sulfurique étendu d’eau, il n’est pas impossible que, en présence de la 
dissolution aqueuse d’un tel sel, l’hypoazotide dilué dans l’air ne se com- 
porte pas autrement qu'il le fait au contact de l’eau pure, en engendrant 
simplement de l'acide azotique et du bioxyde d'azote. On se rendrait diffi- 
cilement compte, dans ces conditions, de la production d’un nitrite alcalin 
et comment la liqueur conserverait son alcalinité, en présence d’un excès 
d'acide azotique que l’iodure ne peut saturer. 

» Il faut donc que l’alcalinité signalée ait une autre origine. I] pourrait 
arriver qu'elle fût due à l'ozone formé pendant les oxydations successives 
du bioxyde d'azote mêlé d’air, ainsi qu'en produit, on le sait, le phosphore 
lorsqu'il s'oxyde dans des conditions analogues. 

» Ainsi, la présence dans l’air atmosphérique de l'hypoazotide libre 
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et l'explication de sa manière d’agir sur l'iodure de potassium sont trop 
problématiques pour que la critique sensée puisse s'en faire une arme 
sérieuse contre les observations ozonométriques. Prouvons d’ailleurs main- 
tenant que cette hypothèse est en contradiction formelle avec les faits con- 
statés directement sur l’atmosphère. 

» IL. Contradiction entre l'hypothèse de l'existence des composés nitreux 
dans l'air et les observations météorologiques. — En effet, si l'hypoazotide était 
la cause de la coloration bleue que prennent à l'air les papiers de tournesol 
vineux mi-ioduré, on devrait constater surtout cette altération des réactifs 
dans les localités où l'acidité de l’air est le moins équivoque. Or, c’est pré- 
cisément le contraire qu’on observe. A Paris, où la présence d’un acide 
aérien est si manifeste et presque normale (rue du Temple, au troisième 
étage; rue Saint-Martin, au Conservatoire des Arts et Métiers), mes papiers 
ne bleuissent jamais ou presque jamais, tandis qu’à la campagne (Montmo- 
rency, la Queue-en-Brie près Paris, Juziers près Meulan, Nanteau près 
Fontainebleau, hameau des Cottes près Rouen, Écorchebœuf près Dieppe), 
dont l'air présente si rarement une semblable réaction acide, leur colora- 
tion intense est très-fréquente. Donc l’acide aérien ne simule pas l’ozone, 
comme J'ai déjà eu l’occasion de le publier ici. 

» III. Nouvelle contradiction entre les propriétés actives de l'air de la cam- 
pagne et l'absence des composés nitreux. — Si les composés nitreux étaient 
réellement la cause des altérations que les papiers iodurés subissent dans 
leur exposition à l'air de la campagne, il devrait être possible de les retrou- 
ver dans les réactifs altérés. Or, l'expérience prouve encore qu’il n’en est 
pas ainsi. En effet, dans l'hypothèse de l’existence des acides nitreux dans 
l'air, nous avons pensé faciliter leur absorption, en exposant dans latmo- 
sphère, à l'abri du soleil et de la pluie, de grandes surfaces de calicot impré- 
gnées de bicarbonate de soude, l’activité chimique de cette atmosphère 
nous étant d’ailleurs indiquée par des papiers de tournesol mi-ioduré à 
sensibilité différente. Au contact de ces surfaces absorbantes, les composés 
nitreux devaient être fixés sous forme de nitrate et de nitrite, car, d’après la 
formule précédente (2 AzO* = AzO + AzO*), 92 ou 2 équivalents d’'hypo- 

_azotide produisent au contact des bases 54 d’acide nitrique et 38 d’acide 
azoteux. M. Boussingault ayant fait connaître de son côté une méthode fort 
exacte de dosage de l'acide nitrique (r), et dont la sensibilité est telle, qu’elle 


(1) Boussincauzr, Mémoire sur le dosage de l'acide nitrique en présence des matières 
organiques ( 4gronomie, Chimie agricole et Physiologie, t. I). 


C, R., 1865, 2mM€ Semestre. (T. LXI, N° 4.) s 6 


(42) 

permet d'apprécier aisément des dixièmes et même des centièmes de milli- 
gramme de cet acide, J'ai songé à l’appliquer à la solution du problème en 
litige. Évidemment, sans se préoccuper du dosage rigoureux des DIE) il 
était possible et non moins rationnel de surprendre l'intervention de lhypo- 
azotide par le dosage de l'acide nitrique, l’un des produits les mieux connus 
de sa transformation, et celui qui se forme aussi en plus grande quantité, 
comme on vient de le voir. 

» Mais auparavant il était nécessaire de s'assurer quel degré de précision 
pouvait atteindre la méthode de M. Boussingault appliquée à ce cas spécial. 
À cet effet, nous avons réparti, à l’état de nitrate de potasse, 05,34 d'acide 
nitrique sur un mouchoir alcalinisé mesurant 38 décimetres carrés de sur- 
face, et nous avons cherché à les retrouver par la méthode décrite dans le 
Mémoire. Voici les résultats obtenus : 


L II. 

1 mgr mgr 
Acide nitrique mis dans le mouchoir..... CES 0,534 0,534 
Acide nitrique retrouvé....... Ne te eee 0,504 0,469 
: Différence. ..... PET EE 0,030 0,065 


» Ainsi, quand il existe dans les mouchoirs alcalinisés de très-petites 
quantités d’acide nitrique, la méthode du savant professeur du Conserva- 
toire des Arts et Métiers permet de les retrouver avec une suffisante pré- 
cision. 

» Application de la méthode de M. Boussingault à l'examen des mouchoirs 
exposés à l'air de la campagne. — Le 14 janvier 1865, à 1 heure de l’après- 
midi, sous un hangar ouvert à tous les vents et placé au milieu d’une 
prairie, dans la campagne de Rouen, on expose pendant vingt-quatre heures 
un mouchoir alcalinisé mesurant 38 décimètres carrés de surface. Le vent 
d'ouest souffle violemment, et pendant la nuit il survient un orage avec pluie, 
tonnerre et éclairs. Déjà dans la nuit du 12, il y avait eu chute de grêle, et 
le tonnerre s'était fait entendre également dans la nuit du 13 au 14. 

» Pendant la durée de l'expérience, on fait en ontre les observations 
suivantes : température maxima +9, minima +2; baromètre à 0°=—0",736; 
hygromètre —93. Les papiers mi-iodurés sensibles et peu sensibles bleuissent 
fortement. Voici maintenant quels ont été les résultats de l'analyse du 
mouchoir : : 

Acide nitrique trouvé dans le mouchoir non 


exposé à l'air actif...... sessssssesss.s  OM8,o15 (décolorant 0%,06 indigo titré). 
A déduire : acide nitrique préexistant dans le 


. mouchoir témoin non exposé. ........... o,or1 (décolorant o‘°,04 indigo titré). 


Différence comprise dans la limite d'erreur. _ o"#",004 
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» Ainsi, absence des composés nitreux dans le mouchoir exposé vingt- 
quatre heures dans une atmosphère agitée et colorant en bleu intense des 
papiers de tournesol vineux' mi-ioduré sensibles et peu sensibles. 

» Même résultat négatif avec des mouchoirs exposés à l’air tres-actif du 
parc d’Écorchebœuf, situé à environ 4 lieues de Dieppe et que son pro- 
priétaire, M. Jules Reiset, avait eu l’extrême obligeance de mettre à ma 
disposition. 

» Application de la méthode de M. Boussingault à l’examen des mouchoirs 
exposés à l'air nitreux artificiel. — Pour conserver à l'expérience précédente 
toute sa valeur et montrer une fois de plus que les résultats négatifs ne 
pouvaient être dus à l’insuffisance de la méthode suivie pour retrouver 
les composés nitreux, il était encore utile de la soumettre à un nouveau 
contrôle, celui de la synthèse. A cet effet, on a disposé dans une chambre 
en cristal une atmosphère nitreuse artificielle composée d’air ordinaire 
additionné de 0,00005 de son volume d’hypoazotide, et dans cette atmo- 
sphère nous avons exposé pendant vingt-quatre heures, comme en opérant 
sur l'air de la campagne, un mouchoir alcalinisé et deux papiers mi-iodurés 
de sensibilité fort différente. 

» Après l'expérience, on à constaté que des deux papiers réactifs em- 
ployés le sensible seul avait fortement bleui dans sa partie iodurée; l’autre 
n'avait subi aucune altération, ce qui montre que le principe actif était en 
trop petite quantité pour l’impressionner. Cependant on a retrouvé dans 
les eaux de lavage du mouchoir une proportion très-notable de nitrate, 
c'est-à-dire 2£",695 contenant 18,486 d’acide nitrique (capable de déco- 
lorer 6%,12 de l’indigo titré). 

» [lest donc possible par la méthode suivie de constater, sur un mou- 
choir exposé dans un air rendu nitreux artificiellement, de petites quantités 
de composés nitreux, alors même qu’il n’y en a pas dans cet air une dose suf- 
fisante pour bleuir le tournesol vineux mi-ioduré peu sensible. 

» Par conséquent, si l’on n’en trouve pas dans les mouchoirs exposés à 
l'air actif de la campagne, c’est qu’ils n’en contiennent pas. 

» Donc les composés nitreux ne sont pas la cause des aliérations que l'air 
atmosphérique fait subir aux réactifs que j'emploie pour constater son activité 
chimique. 

» Mes recherches sur l’air continuent dans une autre direction. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Note relative à l'histoire des publications météorologiques ; 
par M. Bemeny. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont.) 


« Versailles, le 2 juillet 1565. 


» Pour l’histoire de la météorologie, pour la mémoire d’un savant dont 
le nom doit rester inscrit dans les annales de la science, et je dirai presque 
dans un intérêt national, voudrez-vous me permettre de vous prier d’at- 

tirer l'attention de l'Académie sur une œuvre qui a donné une impulsion 
nouvelle à l'étude des phénomènes atmosphériques ? 

» Le Mémoire de M. Andrès Poey, inséré dans le dernier Compte rendu 
de l’Académie, Mémoire intitulé : Coup d'œil sur l'origine et l'organisation 
des correspondances météorologiques jusqu'à nos jours, contenant une lacune 
historique (1), n’impose la nécessité d'adresser une réclamation à l’Aca- 
démie. 

» Cette omission de M. Poey me fournit, d’ailleurs, l'occasion d’accom- 
plir un devoir envers J. Hœghens, qui a payé de sa vie les efforts qu'il a 
faits pour donner à la météorologie l'impulsion qu’elle avait perdue de- 
puis 1793, époque à laquelle ont cessé de paraitre les Ephémérides de 
Manheim. 

» Depuis cette époque jusqu’à 1847, aucun ouvrage périodique sur la 
météorologie n'avait été publié, lorsque Hæœghens, qui fut mon maitre et 
mon ami, songea à fonder l’ Annuaire météorologique de la France. 

» Le 28 mars 1847, après avoir bien arrêté le cadre de cette publication, 
après avoir trouvé un éditeur avec lequel nous contractämes de lourds en- 
gagements, à nos risques et périls, sans pilote, nous lançâmes de Versailles 
notre premiere circulaire, qui fut adressée, tant en France qu’à l'étranger, 
à tous les savants qui s’occupaient de la physique du globe. 

» Le 1° juillet de la même année nous fimes un nouvel appel, mais cette 
seconde fois avec la grande autorité scientifique du nom de M. Martins, que 
nous étions allés trouver pour lui demander de vouloir bien nous aider de 
sa collaboration et qui avait accepté avec dévouement notre proposition. 

» Après une année de veilles et de sacrifices de toute nature, c’est-à-dire 
dans le commencement de 1848, notre premier volume parut, enrichi de 
l'introduction si remarquable de M. Martins. 
nd mind bb à 0 vai ten tt Léna © rie cn À ACER 

(1) La Lettre de M. Poey, comme son titre même l'indique, était surtout relative à l’éta- 


blissement des correspondances météorologiques, qui n’était pas l’objet direct des efforts de 
MM. Hœghens et Berigny. É. D. B. 
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» Puis nous continuâmes notre publication pendant quatre années, 
jusqu’au jour où, épuisés par le manque de ressources, la santé d'Hœghens 
étant détruite, nous fümes dans l'obligation de faire un nouvel appel à nos 
collaborateurs, à tous les météorologistes, pour qu'ils voulussent bien nous 
aider à fonder une Association météorologique qui continuerait l’œuvre que 
nous étions forcés d'abandonner. 

» Cet appel se trouve consigné par Hœghens et par moi dans l’intro- 
duction du troisième et dans celle du quatrième volume del’ Annuaire météo- 
rologique de la France. I ne tarda pas à être entendu, grâce au dévouement, 
à l’activité scientifique de M. Charles Sainte-Claire Deville, qui voulut bien 
nous tendre sa main que nous acceptâmes avec reconnaissance. 

» Avec son puissant appui, la Société météorologique de France, dont 
vous fûtes un des premiers fondateurs et le second président, Monsieur le 
Secrétaire perpétuel (1), fut bien vite fondée, et notre publication fut sauvée 
puisqu'elle se continue sous le titre d’Annuaire de la Sociélé météorologique 
de France. Je dois le répéter, Monsieur, pour l’histoire de la météorologie, 
pour la mémoire d'Hœghens qui est mort à la peine comme tant d’autres 
savants, parmi lesquels je citerai Bravais, notre ami et collaborateur, il 
m'était impossible de ne pas combler la lacune que M. Poey a laissée invo- 
lontairement dans sa Notice. » 


CHIMIE. — Âote sur l’action des aldéhydes sur la rosaniline ; 
par M. Huco Somrr. (Envoyée par M. Flourens.) 


« Dans les Notes précédentes, nous avons fait connaître les produits de 
l’action des aldéhydes sur quelques monamines (amylamine, aniline, tolui- 
dine) et sur la diamine toluylénique. Aujourd’hui nous nous permettons de 
communiquer les résultats de nos recherches sur l’action des aldéhydes sur 
une triamine, la rosaniline. 

» L'action des aldéhydes sur le rouge d’aniline a déjà été constatée en 
1861 par M. Lanth, qui a retiré de cette manière des matières violettes et 
bleues. M. Lanth aime à croire que les aldéhydes agissent sur le rouge d’a- 
piline comme des agents réducteurs. Il n'en est rien. Elles agissent sur la 
rosaniline comme sur les autres amines : il y a élimination d’eau et l’hydro- 
gène typique est substitué par les résidus diatomiques des aldéhydes. On 
peut opérer directement sur les sels de rosaniline. 


(1) M. Bravais a été le premier président de la Société météorologique de France. 
| ÉD.B: 
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» L'aldéhyde œnanthique agit déjà à la température ordinaire. Si l’on 
verse l’aldéhyde sur l’acétate cristallisé, les cristaux perdent la forme et le 
lustre et absorbent le liquide. On ajoute peu à peu de nouvelles quantités 
d’aldéhyde en triturant le mélange dans une capsule, tant qu’il y a absorp- 
tion. On finit par obtenir une masse cristalline d’un aspect cuivré, humec- 
tée de l’eau qui s’est formée par la réaction. L'alcool fournit une solution 
d'un bleu magnifique, douée de toutes les propriétés d’une matière colo- 
rante. Les alcalis caustiques précipitent des flocons cristallins rouges, qui 
donnent avec les acides des sels cristallins, d'aspect cuivré, insolubles dans 
l’eau, lesquels renferment la base hexatomique 


2 G°9 H!5 
3 Ç'H!+/ 


— G5:H7° N°, 


triœnanthylidène-dirosaniline N° 
formée d’après l'équation 


Ç°2°H:5 20 1 
[UT + 36H40 —3H'O + N° AS 


2N 
La base fournit plusieurs chloroplatinates; elle se combine avec les acides 
faibles, même avec l’acide carbonique. 

» Ces sels et l'hydrate de la base se décomposent avec facilité déjà au- 
dessous de 100 degrés, surtout en présence d’un léger excès d’œnanthol. 
On obtient une masse résineuse jaune qui contient de l’acide libre. Cette 
transformation peut être opérée sans la moindre perte de poids et sans dé- 
gagement d’un corps gazeux, si l'acide n’est pas très-volatil. Le produit se 
rapproche par ses propriétés des composés que nous avons obtenus par 
l’action des aldéhydes benzoïque et œnanthique sur l’aniline, la toluidine 
et la toluylène-diamine. En effet, la majeure partie de la masse dense con- 
siste en une diamide résineuse, 

G'H° 
l’œnanthylidène-ditoluène-diamide N° { G'H° — C°'H:*°N*. 
C'H!: 


Cette amide possède à peine des propriétés basiques, mais elle fournit un 
chloroplatinate jaune G* H*N°, HP:CP. Si l’on admet pour la rosaniline la 
formule de M. Hofmann N° (G°H°.2G'H°.H°), elle pourrait se décomposer 
avec l’œnanthol d’après l’équation 


| GSH! ÇGSH! Ç'H° 
4) 2 G'H6 + 3 C'H!t60 — N° CSH! + 2 N° G'H5 + 3 HO 
H: CÇC'H:: Ç'H:: | 
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Je n'ai pas réussi jusqu’à présent à isoler la diamide-diphénylénique qui 
figure dans cette équation, mais l'inspection microscopique et l'analyse chi- 
mique d’un grand nombre de chloroplatinates mettent hors de doute que la 
décomposition de la rosaniline œnanthique fait naître au moins deux 
amides, dont l’une doit avoir un équivalent inférieur à celui du composé 
cité plus haut. 

» L'action de l’aldéhyde benzoïque, lente à 90-100 degrés, fournit d’a- 
bord une masse violette qui, selon les analyses du chloroplatinate, parait 
renfermer la combinaison intermédiaire 

| ÇC°H:5 
rosaniline toluydénique N° | CTHS — CH? N*. 
H 


La substitution se complète difficilement à 120 degrés et donne un produit 
cristallin, couleur de cuivre, qui possède à peu près les propriétés du com- 
posé œnanthique. 

» J'avais espéré que la décomposition de la rosaniline par l’aldéhyde 
benzoïque fournirait un des termes intermédiaires entre l’hydrobenzamide 
et l'amarine, annoncés dans une Note précédente, mais cette décomposition 
n’est pas analogue à celle du composé œnanthique. Elle se fait très-lente- 
ment, même à une température de 150 à 160 degrés, et en présence d’un 
excès d’aldéhyde benzoïque; on obtient enfin un liquide dense jaune qui 
cède l’excès d’aldéhyde par le traitement avec l'alcool, et abandonne une 
poudre sablonneuse, peu soluble dans l’alcool et dans l’éther, indifférente 
envers les alcalis caustiques et les acides même concentrés, maïs qui fournit 
un chloroplatinate avec 11 à 11,5 pour 100 de platine. L'action finale de 
l’aldéhyde acétique sur l’acétate de rosaniline fait naître une substance ana- 

‘logue. Ces substances ne possèdent ni les propriétés des diamides toluéni- 
ques, ni celles d’un dérivé de la leucaniline. 

» Finalement je ne manquerai pas à faire observer que les produits de sub- 
stitution que les aldéhydés fournissent avec la rosaniline viennent à l’appui 
de la formule avec laquelle M. Hofmann dénote le rapport entre le rouge 
et le bleu d’aniline. » | 


GÉOLOGIE. — Sur des gisements considérables de phosphate de chaux dans 
l'Estramadure. Note de M. R. ne Luna, présentée par M. Dumas. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie des échantillons de phosphate de 
chaux de Caceres (Estramadure). Ces nouveaux dépôts, que j'ai étudiés le 
premier sur le terrain même, sont très-considérables et se trouvent sur la 
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ligne du chemin de fer de l'Estramadure au Portugal. Les moyens de 
trausport sont très-peu coùteux, comparativement teen qu'occasionnent 
d'autres dépôts de même nature. La richesse de ces phosphates s’éleve, au 
maximum, jusqu'à 85 pour 100 de phosphate de chaux dans la formation 
de Montanchez, à 6 lieues de Caceres et à 8 lieues de Logrosan, et le mi- 
nimum est de 5o pour 100. J'ai reconnu, sur une étendue de 4 kilomètres 
carrés, à une demi-heure de Caceres, une formation qui présente une 
richesse de 72 pour 100 de Ca* Ph. 

» Les dernières mines découvertes sur mes indications à Montanchez 
sont d’une richesse égale à celles de Logrosan. La formation est très- 
remarquable. On trouve le phosphate de chaux dans le terrain crétacé et 
en très-grande abondance dans le terrain siliceux, comme on peut le voir 
dans les échantillons que j'ai l’honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie. En effet, on y voit que le phosphate de chaux présente une texture 
fibreuse : circonstance très-importante, car, comme ces formations ne 
contiennent pas de carbonate de chaux, il est beaucoup plus facile de les 
attaquer par l'acide sulfurique. 

» Voici les résultats de mes analyses de trois formations de phosphate qui 
s'accordent presque exactement avec celles qui ont été faites par MM. Bo- 
bierre et Friedel : 


N° 1. — Phosphate de Caceres. (Maximum.) 


Résidu siliceux insoluble dans l’acide azotique.. .. ... 21,05 
s ui se volatilise au rouge. ...... 
Eau q rouge PTIT TR 3,00 


Phosphate de chaux tribasique (Ca Ph) eossssses. 92410 
Oxydeide: fer, etc set perte. 2 3,85 


100 ,00 


N° 2. — Phosphate de Caceres. (Minimum) 


Résidu insoluble dans l'acide azotique............, 47,02 


Eau se vaporisant au roue...’ 04 OR 1,39 
Phosphate de chaux tribasique................... 5o,1o - 
Matières non, dotées fr suscite MOI et 1,55 

100 ,00 


N° 3. — Formation de Montanchez. 


Phosphate de chaux tribasique, .,....,............ 85,03 


Carbonate! dé CRUE TE RS. en ee ne 10,35 
Eau volatilisable au rouge.............,.,..,.,. 2,40 
Qzyde de fèr, flice,éte. 04.0, Je ne 2,22 


100 ,e0 
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» En raison de l’immense importance qu'ont pour l’agriculture espa- 
gnole ces amas considérables de phosphate dans notre territoire, et en 
considérant que la presque totalité des formations de Logrosan appartient à 
l'Angleterre, j'ai cru devoir appeler l'attention de mon pays sur ce point 
important dans un opuscule sur l'avenir de l’agriculture espagnole, com- 
posé avec les données inédites que l’illustre professeur Liebig a bien voulu 
me communiquer, et que j'ai l'honneur d'offrir à l’Académie; j'ai dü, dis-je, 
appeler l'attention de l'Espagne sur le malheur qui résulterait pour elle de 
mettre entre les mains du commerce anglais ses derniers et très-riches gise- 
ments de phosphate de chaux, que je considère, et je ne crois pas exagérer, 
comme un nouveau Pérou pour l'Espagne sous le rapport de leur impor- 
tance agricole. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur l'origine et le mode de formation des monstres omphalosites. 
Note de M. Camize Daresre, présentée par M. de Quatrefages. 


« L'illustre auteur du Traité de Tératologie a réuni sous le nom de mons- 
tres omphalosites les trois familles des monstres paracéphaliens, acéphaliens et 
anidiens. Ces monstres sont très-différents les uns des autres par la compli- 
cation de leur organisation qui est encore très-complexe chez les Paracé- 
phaliens, tandis que chez les Anidiens elle présente au contraire une extrême 
simplicité. Toutefois ils présentent, comme Is. Geoffroy Saint-Hilaire l'a fait 
remarquer, un ensemble de traits communs. Ils sont privés de cœur; ils 
naissent jumeaux, et sont attachés à un placenta qui leur est commun avec 
leur frère bien conformé; enfin ils ne se rencontrent que dans la classe des 
Mammifères, 

» Depuis la publication du Traité de Tératologie, la division des monstyes 
omphalosites s’est accrue de deux genres, L'un de ces genres, ou le genre 
hétéroide, décrit par M. Pictet, et dont j'ai eu moi-même occasion de déerire 
un cas très-remarquable, dans un travail encore inédit, appartient à la fa- 
mille des Anidiens, et diffère des véritables Anides par l'existence d’une tête 
rudimentaire, et souvent aussi par l'existence d’un canal intestinal plus ou 
moins incomplet. Le second genre, qui n’est pas encore dénommé, con- 
tiendra ces embryons presque entièrement réduits à la région céphalique, 
qui ont été décrits par plusieurs anatomistes, et particulierement par Ru- 
dolphi et Jean Müller. Dans ces deux genres on retrouve les trois particu- 
larités signalées par Is. Geoffroy Saint-Hilaire, comme caractérisant d'une 
manière très-générale les monstres omphalosites. 

C. R., 1865, 2€ Semestre, (T. LXI, N° 4.) 7 
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» J'avais cru pendant longtemps qu’en partant de ces trois faits on pour- 
rait trouver l’explication de l’origine et du mode de formation des monstres 
omphalosites. Or, mes études sur l’embryogénie tératologique m'ont prouvé 
tout récemment que ces sortes de monstres peuvent se produire aussi chez 
les Oiseaux, et que leur origine n’est pas nécessairement liée au fait de la 
gémelliparité. D'où il résulte que la dénomination d'Omphalosites appliquée 
à ces monstres n'indique pas une condition générale de leur formation, 
mais seulement une particularité physiologique, fort importante du reste, 
qui se présente chez un certain nombre d’entre eux. 

.» J'ai constaté, en effet, en étudiant un très-grand nombre d’embryons qui 
avaient péri dans les premiers jours, et même aussi dans les premières heures 
de leur développement, des anomalies multiples dans lesquelles j'ai reconnu 
des cas de paracéphalies, d’acéphalies et d’anidies en voie de formation. 
Toutes ces anomalies, quelque diverses qu’elles fussent, présentaient cepen- 
dant comme caractère commun l’absence, tantôt complète et tantôt seule- 
ment partielle, de la gouttière primitive, ou, en d’autres termes, des parties 
qui doivent former la colonne vertébrale et le crâne. Je ne puis donner ici 
le détail de toutes ces observations, et je me contenterai seulement d’indi- 
quer quelques-unes des plus remarquables que j'aie eu occasion de faire, 
celles de têtes se développant isolément sur l’aire transparente, et n’étant 
pas suivies par une colonne vertébrale. 

» C’est surtout en étudiant ces sortes de faits que j'ai pu me convaincre 
du défaut de solidarité des différentes parties de l’organisme dans les pre- 
miers temps de son existence, fait très-important que je signalais dans une 
communication précédente. On voit, en effet, que les arrêts de développe- 
ment qui portent sur une région du corps n’entraînent pas nécessairement 
d’âutres arrêts de développement pour d’autres régions. Il semble qu’alors 
chacune des parties de l’organisme existe pour son propre compte, et qu’elle 
puisse se développer isolément et d’une manière indépendante, comme les 
différentes parties de l’organisme des végétaux. 

» Seulement, il arrive que ces organisations incomplètes périssent de 
tres-bonne heure, et que leur décomposition rapide les rend très-prompte- 
ment méconnaissables, Pour les étudier, il faut les soumettre au micro 
après un Jour ou deux d’incubation. 

ne! Je n'ai pas eu occasion d'observer de semblables faits chez les Mammi- 
fères. Toutefois, je suppose que les œufs sans embryon, qui ontété souvent 
signalés dans les fausses couches, contenaient de ces embryons imparfaits 
qui avaient péri dans les premiers jours de leur développement. 


Scope 
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» La cause de cette mort précoce est bien évidente. C’est l'absence du 
cœur, qui manque par suite de l’absence de Ja tête, ou au moins de son état 
très-imparfait, car le cœur n’est, à son début, qu’une dépendance de la tête. 
Or, l'absence du cœur entraine l’absence de la circulation, et les blastèmes 
organiques, privés de sang, ne peuvent former les éléments histologiques dé- 
finitifs qui doivent leur donner le pouvoir d'accomplir leurs fonctions 
physiologiques. 

» C'est en partant de cette donnée qui résulte pour moi d’un très-grand 
nombre d'observations, que je me rends compte du rôle physiologique d’un 
frère jumeau dans le développement des Omphalosites qui arrivent jusqu’à 
la naissance, et qui n’ont encore été signalés que chez les Mammiferes. 

» Lorsque deux jumeaux naissent sur un seul œuf, les aires vasculaires 
se soudent et produisent un nombre plus ou moins grand d’anastomoses qui 
unissent entre eux les deux appareils circulatoires. Plus tard de semblables 
anastomoses se produisent dans l’intérieur du placenta commun aux deux 
Jumeaux. | 

» Sal arrive alors qu’un des frères n'ait pas de cœur, le cœur du frère 
bien conformé servira d’organe de propulsion pour le sang qui pénètre dans 
l'organisme du frère mal ‘conformé. Seulement on observe alors ce singu- 
lier renversement de l'appareil circulatoire que beaucoup d’anatomistes ont 
décrit chez les monstres omphalosites, et qui consiste en ce que les veines 
jouent le rôle d’artères, et que les artères jouent le rôle de veines. 

» La circulation du jumeau mal conformé s’accomplit alors sous l’in- 
fluence exclusive du cœur du jumeau bien conformé. Et l’on s’explique 
alors comment le jumeau mal conformé, quelque imparfaite que soit 
d’ailleurs son organisation, peut compléter la formation des organes qu’il 
possède et arriver jusqu’à la naissance en continuant à s’accroître. La mort 
n'arrive, dans ce cas, qu’au moment de la naïssance, parce que le jnmeau 
mal conformé se sépare alors du jumeau bien conformé, auquel il n’adhé- 
rait que par l'intermédiaire du cordon ombilical et du placenta. 

» Chez les Oiseaux, et d’une manière plus générale chez tous les 
Vertébrés, qui ne se détachent point, à la naissance, de leur vésicule ombi- 
licale, la formation sur un même œuf de deux jumeaux, dont l’un est bien 
conformé et l’autre est un Omphalosite, est possible. J'ai eu occasion de la 
constater. Cet Omphalosite peut alors vivre aux dépens de son frère bien 
conformé jusqu’à l’époque de léclosion. Tout se passe alors comme chez 
les Mammifères. 

» Mais comme les Oiseaux ne se séparent point de leur vésicule ombi- 
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licale, le monstre omphalosite ne peut se séparer du jumeau bien conformé, 
et il est entrainé avec le vitellus lorsque celui-ci effectue sa pénétration dans 
la cavité abdominale de son frère. C’est ainsi que s'expliquent les cas de 
pygomélie très-fréquents chez les Oiseaux, dans lesquels les membres 
accessoires sont seulement implantés dans le tissu cellulaire graisseux 
abdominal du sujet autosite, et ne sont point soudés par leur squelette 
avec le squelette de ce sujet. Ces faits, que Is. Geoffroy Saint-Hilaire avait 
rattachés à la classe des monstres doubles, sont bien évidemment de la 
même nature que les monstres omphalosites. La seule différence consiste 
en ce que chez les Mammifères l’'Omphalosite se détache complétement, 
au moment de la naissance, de son frère jumeau, tandis que chez les Oiseaux 
l’Omphalosite ne peut pas s’en séparer. 

» En terminant cétte communication, j'ai à peine besoin de faire remar- 
quer qu’elle confirme de la manière la plus complète les idées que jai 
présentées récemment sur la distinction à établir, au point de vue de la 
tératogénie, entre les deux époques de la vie embryonnaire ; puisque 
l’origine des monstres omphalosites remonte évidemment à la période pri- 
mitive, celle où il n’existe encore que des blastèmes cellulaires, et que ces 
monstres ne peuvent atteindre la seconde période, celle qui ést caracté- 
risée par la formation des éléments histologiques définitifs, qu’à. la 
condition de recevoir le sang d’un frère jumeau et développé sur le 


même œuf. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences auto-laryngoscopiques pour étudier le mécanisme 
de la déglutition. Note de M. le D' Rrisnager, présentée par M. Chaude 


Bernard. 


« Des expériences auto-laryngoscopiques faites dans le but d'étudier 
la physiologie de la déglutition m’ont conduit aux résultats suivants : 

» 1° Que, dans l’acte de la déglutition, le bol alimentaire passe dans 
une des gouttières pharyngiennes, sur un des côtés de l’épiglotte basculée 
par l'élévation du larynx; ce bol arrive ainsi dans l’œsophage au moment 
où, par la contraction des muscles coustricteurs , le pharynx est rétréci et 
amené au-devant du bol. 

» 2° Que la déglutition des liquides s’effectue de la même manière, 
ceux-ci passant cependant assez fréquemment sur l’épiglotte même, ce qui 
arrive plus rarement pour les aliments solides. 

» 3° Qu’une quantité, extrémement petite, il est vrai, de liquide s’en- 
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gage pendant la déglutition normale autour du rehord de l’épiglotte et hu- 
mecte la muqueuse du larynx et même les cordes vocales. 

» 4° Que, dans le gargarisme, le larynx se trouvant largement ouvert, 
une quantité plus grande s’échappe dans l’intérieur de l’organe vocal. 

» 5° Qu'on peut facilement supporter un bol alimentaire dans les voies 
respiratoires, c’est-à-dire dans le larynx, jusque sur les cordes vocales et 
dans l’intérieur même de la trachée. | 

.» 6° Que la sensibilité de la trachée au toucher des corps étrangers est 
infiniment moindre que celle du larynx. 

» 7° Que des corps durs et froids comme une sonde, par exemple, ne 
sont nullement tolérés dans les voies respiratoires, tandis que tout corps 
mou pouvant adhérer à la muqueuse et ayant une température égale à celle 
des parties touchées.est facilement toléré dans les voies respiratoires et 
gardé dans la trachée plusieurs minutes sans amener le moindre effort de 
toux. 

» Ces expériences demandent très-peu d'exercice et n'offrent aucun 
danger. 

» Le numéro du 1% mai dernier des Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences contient une communication de M. Guinier, de Montpellier, tendant 
à établir que, pendant la déglutition normale, le bol alimentaire arrive dans 
le larynx et jusque sur les cordes vocales, avant de passer dans l’œso- 
phage. 

» Il est évident que M. Guinier s’est laissé séduire par l’insensibilité de 
sa muqueuse laryngée. En effet, dans ces expériences, il laisse tomber le 
bol alimentaire volontairement dans le larynx, au lieu de faire un mouve- 
ment de déglutition et de le conduire normalement dans l’œsophage. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la déglutition faites au moyen de l'auto- 
laryngoscopie. Note de M. H. Gurrier, présentée par M. CI. Bernard. 


« Dans une première expérience je démontre : la facilité de maintenir, 
pendant un temps illimité, le miroir laryngo-nasal dans son lieu d'élection 
habituel, le fond du gosier; la facilité d'explorer, avec détail, la base de 
la langue et l’épiglotte dans leur totalité ; la totalité des gouttières latérales 
du pharynx et de la paroi muqueuse sous-épiglottique, et l’orifice de l'œso- 
phage; les replis arythéno-épiglottiques avec les quatre tubercules, symé- 
triques deux à deux, constitués par les deux cartilages de Wrisberg et les 
deux cartilages de Santorini; les deux ligaments ou replis thyro-arythé— 
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noïdiens supérieurs ou fausses cordes vocales, l'ouverture des ventricules 
du larynx ou de Morgagui, les deux ligaments vocaux inférieurs ou vraies 
cordes vocales et l'ouverture de la glotte, dans leur totalité; une grande 
portion de la trachée; le jeu des diverse#parties constitutives de la glote 
pendant la phonation; enfin, en renversant le miroir laryngo-nasal, l’inté- 
rieur des fosses nasales, la cloison, les cornets et l’orifice de la trompe 
d’'Eustache. 

» Ces diverses explorations peuvent être vues par plusieurs pérsonnes à 
la fois; elles sont faites sans aucune préparation médicamenteuse préalable, 
et sans autre instrument dans Ja bouche que le miroir laryngo-nasal. 

» Dans une seconde expérience je fais voir très-nettement le trajet que 
suit le bol alimentaire dans le mouvement de la déglutition. 

» L’habitude de l’auto-laryngoscopie, que je pratique depuis le mois de 
septembre 1860, m'a rendu facile la déglutition, d’un bol alimentaire peu 
volumineux avec le laryngoscope en place; et elle m’a permis d’en suivre 
ainsi le trajet jusqu’à sa disparition complète dans l’œsophage. 

» L'expérience est faite avec un morceau de mie de pain. Je le mâche et 
je l’insalive de manière à lui donner une consistance très-molle et à rendre 
sa désagrégation facile. J'introduis alors le laryngoscope à sa place, et voici 
ce que j'observe et ce que je fais voir en même temps à plusieurs personnes 
à la fois. : 

» Le bol alimentaire, dont la blancheur laiteuse contraste vivement avec 
la rougeur sombre de la muqueuse bucco-pharyngée, suit la face dorsale 
de la langue jusqu’à sa base, où il rencontre l’épiglotte contre laquelle il 
s'arrête. 

» Par des mouvements incomplets de déglutition, qui consistent princi- 
palement en des mouvements de reptation de la langue (mouvements qui 
m'obligent à des efforts volontaires énergiques pour empêcher le concours 
des muscles du pharynx qui tendent à fermer l’isthme du gosier et dont je 
ne parviens qu'à maîtriser incomplétement la contraction), le bol alimen- 
taire saute par-dessus l'épiglotte qui reste à peu près inerte et presque immo- 
bile. Dans cette culbute par-dessus l'épiglotte, le bol alimentaire passe par- 
dessus le bord libre de cet appendice membraneux qui semble s’incliner 
vers la langue, à la manière d'une pelle, pour le recevoir, et il chemine 
plus où inoïns lentement sur la face postérieure ou laryngée, lisse, de 
l'épiglotte. 

» De là, le bol alimentaire, entrainé par son propre poids, tombe et se 
répand sur les bords ou au centre même du vestibule de la glotte, de 
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laquelle il recouvre ainsi l’ouverture; là, il se trouve arrêté à la fois par la 
contraction automatique des replis arythéno-épiglottiques et des replis 
thyro-arythénoïdiens supérieurs, mais surtout par celle des cordes vocales 
qui ferment par leur contact absolu toute communication avec la trachée. 

» À ce moment, Je n’éprouve aucune sensation pénible, sinon que, le 
besoin de déglutition atteignant son plus haut degré, il faut d'assez grands 
efforts pour ne pas opérer immédiatement le mouvement ordinaire de bas- 
cule du larynx qui la termine. J’y parviens cependant, et l’on vait le bol 
alimentaire, étalé sur l’espèce de plancher formé par la glotte contractée, 
disparaître de là par fragments, dans l’œsophage que des essais contenus 
de déglutition entrouvrent par saccades successives. 

» Cette expérience est des plus curieuses et des plus intéressantes. 

» Elle prouve : 

» 1° Que la déglutition complète est possible sans occlusion du pha- 
rynx, par l’application de la base de la langue sur sa paroi postérieure, puis- 
que, cette occlusion interposant une barrière entre le laryngoscope et le 
bol alimentaire, celui-ci serait aussitôt perdu de vue; 

» 2° Que le renversement préalable de l’épiglotte, pour protéger le 
larynx à la manière d’un couvercle, n’est pas nécessaire durant le passage 
du bol alimentaire du pharynx dans l’œsophage ; 

» 3° Que le bol alimentaire peut être en contact direct avec les replis 
muqueux de la glotte, et que la simple contraction des cordes vocales suffit 
pour protéger les voies respiratoires contre l'accès des corps étrangers 
venus du pharynx; 

» 4° Que la muqueuse de la base de la langue, de l’épiglotte et de l’in- 
térieur du larynx paraît douée d’une sensibilité spéciale que l’on pourrait 
appeler sensibilité qustative ou de déglutition, puisque le contact de l'aliment 
n’y provoque aucune autre sensation pénible que le besoin de la dégluti- 
tion, tandis que le contact d’un corps solide, tel qu’une sonde, sur un point 
quelconque de cette muqueuse, provoque à l'instant, même chez les expé- 
rimentateurs les plus habitués, une sensation des plus pénibles qui produit, 
par action réflexe, une toux convulsive ou des efforts de vomissement. 

» Il reste cependant à déterminer pourquoi une sonde, portée franche- 
ment et sans titillation préalable sur un point de la muqueuse pharyngo- 
laryngienne susindiquée, produit une sensation si pénible; tandis qu’un 
fragment de la même sonde ou tout autre corps inerte, tel qu'un noyau de 
fruit, peut être avalé, c’est-à-dire être mis en contact avec plusieurs points 
de la même muqueuse, sans produire aucune sensation analogue. 
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» Je poursuis actuellement des expériences destinées à élucider cette 
question. 

» Dans une troisième expérience je fais voir que le liquide des garga- 
rismes peut facilement dépasser l’épiglotte et qu'il baigne alors la glotte 
elle-même. 

» L'expérience est faite avec une petite quantité de liquide, à peu près 
calculée de manière à ce qu’elle remplisse seulement la cavité sous-épiglot- 
tique. 

» Je prends donc une petite gorgée d’eau, et, renversant la tête en 
arrière comme pour la gargarisation, je la fais s’introduire, en vertu de son 
propre poids, dans la cavité sous-épiglottique; j'introduis le laryngoscope 
à sa place, et l’on voit très-facilement le liquide, sous-jacent à l’épiglotte 
qui est ou peut être à sec, bouillonner dans la cavité du larynx sous l'in- 
fluence des bulles d’air que j’expire lentement au travers de ma glotte. 

» Cette expérience, très-facile, ne fait pas plus que les précédentes 
éprouver de sensation pénible; et elle peut également se prolonger pen- 
dant tout le temps d’une longue expiration ou autant de temps que je puis 
retenir la respiration. 

» Elle prouve qu'il est possible de porter des liquides médicamenteux, 
sous forme de gargarisme, jusque sur la muqueuse du larynx. » 


M. Arvaro Revnoso demande que M. le Président veuille bien désigner 
des Commissaires pour examiner le Mémoire sur l'extraction du sucre, 
présenté en son nom par M. Dumas, dans la séance du 19 juin dernier. 


La Note de M. Reynoso est renvoyée à l’examen de MM. Dumas, 
Pelouze, Peligot. . 


M. Pory, dans une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel, répond 
à la réclamation adressée par M. Zantedeschi à l’Académie dans la séance 
du 19 juin dernier, que s’il n’a pas cité les travaux de ce physicien dans son 
résumé historique, c’est qu'il a dû limiter ses citations aux fondateurs des 
études météorologiques, MM. Arago, Brewster et Babinet. « M. Zantedeschi, 
ajoute M. Poey, trouvera ses recherches citées dans une Revue bibliogra- 
phique qui fait suite au travail que j'ai présenté à la Société Météorologique 
de France dans sa séance du 10 janvier dernier. » 


MM. Mersexs et Naraus Guirxor écrivent pour demander l'ouverture 
d'un paquet cacheté qu'ils avaient déposé dans les archives de l’Académie 
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le 9 octobre 1843, sur l'emploi de l'iodure de potassium contre le tremble- 
ment mercuriel. 
Le pli, ouvert séance tenante, s’est trouvé contenir la Note dont la 
teneur suit : 


€ Un malade entre dans la seconde salle de médecine de l’hospice de la 

Vieillesse (hommes), sous le n° 46 : ancien doreur sur métaux, affecté de 
douleurs anciennes, suites de sa profession; douleurs datant de plusieurs 

années et pour lesquelles il avait subi sans résultat plusieurs traitements. 
Fut mis à l'usage de la préparation suivante formulée d’après l'indication et 
les idées de M. Melsens : iodure de potassium, 4 grammes; eau distillée, 
125 grammes. Cette médication fut répétée chaque jour à la même dose; 
elle fut exactement suivie pendant douze jours. Les douleurs diminuèrent 
de plus en plus, et au bout de douze jours le malade, soulagé comme il ne 
l'avait point encore été et pouvant étre considéré comme guéri, sortit de 
l'infirmerie et rentra dans sa division. 

» De nouvelles observations sont nécessaires pour prouver : 

» 1° Que dans les professions dans lesquelles le mercure est absorhé et 
détermine des accidents, ce métal peut rester dans les tissus ; 

» 2° Que ce mercure peut être éliminé à l’état de sel double résultant 
de l’action de l’iodure de potassium. 

» Les expériences à faire, et que nous entreprenons, se déduisent natu- 
rellement de ces deux points de vue. 

» Nous ne donnons l'observation ci-dessus qu'avec la plus grande 
réserve, puisqu'elle est encore la seule que nous connaissions et qu’elle 
n’est point complète. » 


M. OnnivaRe DE LacoLoncr adresse un opuscule intitulé : « Examen d’un 
projet de distribution des eaux », présenté à la jurade de Bordeaux en 
1787, qui contient des détails précis et authentiques sur les eaux de cette 
ville à trois époques, et offre quelque intérêt aux personnes qui s'occupent 
de cette question importante des eaux publiques. 


M. Syzvesrre adresse une nouvelle Lettre dans laquelle il donne quel- 
ques détails sur les proportions des pièces du moteur qu’il propose et dont 
il a présenté la figure dans la séance du 5 juin. 


Cette Lettre est renvoyée comme la première à l'examen de M. Delaunay. 


M. Frevrac, dans une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel, revient 
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sur la valeur indéfinie qui résulte d’un théorème qu'il indique, relatif à la 
quadrature du cercle, et qui en consacre l'insolubilité. 

Le théorème énoncé par M. Freytag est très-digne d'intérêt, mais il n’a 
pas semblé à l’Académie qu'il fût utile d’en publier l'énoncé séparé de toute 
démonstration. | 

Si M. Freytag communiquait un Mémoire complet, l’Académie l’accueil- 
lerait avec intérêt et s’empresserait de l’examiner. 


M. Beeuner adresse une Lettre relative aux erreurs qu’il dit exister dans 
les calendriers. 


Cette Lettre est renvoyée à l’examen de M. Delaunay. 


A 4 heures et demie l’Académie se forme en comité secret. 


COMITE SECRET. 
L'Académie s'occupe de la discussion des titres des candidats proposés 
par plusieurs Sections pour le prix biennal. 
Après la clôture de la discussion, il est procédé au scrutin. M. Wurtz, 
ayant obtenu la majorité des suffrages, est déclaré candidat de l’Académie. 


M. Chevreul est délégué pour soutenir la présentation de l’Académie 
devant l’Assemblée générale de l’Institut. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. LEE RP : à 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 3 juillet 1865 les ouvrages dont voici 
les titres : 


Application de la lumière électrique (tubes de Geisler) à l'éclairage sous 
l'eau; par M. Paul GERVAIS. Quart de feuille in-8°, 


La végétation du Spitzberg comparée à celle des Alpes et des Pyrénées; par 
Charles MARTINS. (Extrait des Mémoires de l’ Académie des Sciences et Lettres 
de Montpellier, t. VI.) Montpellier, 1865 ; in-4°. 


Archives de la Commission scientifique du Mexique, publiées sous les aus- 
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pices du Ministere de l’Instruction publique; t.1*, 3° livraison. Paris, 1865: 
in-8°. 

Mémoire sur l'emploi du microscope polarisant et sur l'étude des propriétés 
optiques biréfringentes propres à déterminer le système cristallin dans les cristaux 
naturels ou artificiels; par M. DES CLOIZEAUX. Paris, 1864; in-8°. 

Coup d'œil sur l’origine et l'organisation des correspondances météorologiques 
Jusqu'à nos jours ; par M. Andrès POEY. Paris; demi-feuille in-4°. 

Étude sur l'alcoolisme (pathologie); par le D' E. LANCEREAUX. (Extrait du 
Dictionnaire encyclopédique de Médecine et de Chirurgie.) Paris, 1865; in-8e. 
(Destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Examen d’un projet de distribution d’eau présenté à la jurade de Bordeaux 
en 1787; par M. Ordinaire DE LACOLONGE. (Extrait des Actes de dl’ Acadé- 
mie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux; 1864, 3° tri- 
mestre.) Bordeaux, 1865; br. in-8°. 

Mémoire sur la trépanation céphalique pratiquée par les médecins indigènes 
de l’Aouress; par M. le D' Amédée Panis. Paris, 1865; in-8°. 

Résumé du cours de Zoologie professé au collége N. D. de la Paix, à Namur; 
par À. BELLYNCK. Namur, 1864-1865; in-8°. 

Documents législatifs sur la télégraphie électrique en France, précédés d’une 
Introduction historique par LAVIALLE DE LAMEILLÈRE. Paris, 1865; in-8°. 

Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, rédigé sous la 
direction du D' Jaccoup; t. III, APE-ATM. Paris, 1865; in-8°. 

Annales de la Société de Médecine de Saint-Étienne et de la Losres th, 
4° partie. Saint-Étienne, 1865 ; in-8°. 

Annales de la Société impériale d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et 
Belles- Lettres du département de la Loire, t. VIII, année 1864, 3° et 4° li- 
yraisons ; in-8°. 

Annales de la Société d'Emulation du département des Vosges, t. XI, 3° cahier. 
Épinal, 1864; in-8°. 

Bulletin de la Société Philomathique de Paris, t. IL. Paris, 1865; in-8°. 

Annales academici, 1861-1862. Lugduni-Batavorum, 1864; in-4°. 

Ueber... Sur diverses formes propres aux applications, qu'on peut donner 
aux équations fondamentales de la théorie mécanique de la chaleur; parR. CLau- 
sus. (Extrait du Recueil trimestriel de la Société des Sciences naturelles de 
Zurich.) In-8°. 

Intorno.. Sur une traduction italienne, faite en 1341, d’une compilation 
astronomique du roi Alphonse X de Castille. Note de M. H. NaRDUCCI. 
Rome, 1865; in-8°. 
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Memoria.… Mémoire couronné dans le concours public ouvert par l'Acadé- 
mie royale des Sciences en 1862, sur cette question : Influencia de los fosfatos 
terreos en la vegetacion y procedimientos mas economicos para utilizarlos 
en la produccion de cereales en la Peninsula; par D. Ramon Torres Mu- 
Noz DE Luna. Madrid, 1864; in-4°. 

El porvenir de la agriculiura española ; par le même. Madrid, 1865; in-12. 

Éclaircissements à la rectification exacte d'un arc circulaire quelconque du 
prof. Joseph REGALCATI. Milan, 1865; in-8°. 


